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REVUE DE SOCIOLOGIE 

LES SCIENCES HUMAINES 

SONT-ELLES POSSIBLES? 

L'ideal de la science universelle de Descartes, vient de prendre 

une place beaucoup plus importante. il semble meme que les 

resistances du relativisme kantien - interpretees par ses succes­

seurs - ant encourage actuellement les tentatives d'extension de 

cet ideal aux domaines les plus divers. Les decouvertes recentes 

dans le monde physique, l'elargissement des mathematiques et de 

la logique n'ont ete, en definitive, que des pretextes pour justifier 

l'apparition de l'ideal cartesien sous un nouvel aspect, qui vou­

drait donner du monde une structure (Aufbau) logique(l) et 

exprimer tout ce qui existe par les memes "enonces protocolaires", 

et pour ainsi dire, trouver une formule universelle applicable aux 

mondes materiel, vivant et spirituel. Enfin, les partisans de cette 

nouvelle conception pretendent repondre a tous les desiderata par 

son "physicalisme" et son logicisme. Bref, la conception de l'unite 

de la science (Einheitswissenschaft) n'est autre chose qu'une forme 

nouvelle de l'esprit geometrique le plus hardi du XVIIe siecle. 

Cependant, le genie de Descartes a la finesse de distinguer 

l'esprit de la matiere, et bien que cette distinction soit quelque peu 

tranchee, elle ne manque pas d'attirer notre attention sur les 

dangers d' exclusivisme. Ce n'est pas le cas de ses continuateurs 

immediats qui se crurent obliges d'aller jusqu'au bout dans les 

consequences exclusivistes, auxquelles, la philosophie cartesienne 

laissait la voie libre. La-Mettrie, par exemple, ne tarda guere, par 

son idee de l'"homme-machine", a appliquer les lois du monde 

physique aux spheres humaines. De meme, Gall, se basant sur les 

recherches faites a propos du cerveau de l'homme, a cru que les 

facultes psychologiques dependaient des centres corticaux et par 

(1) Carnap, Logische Aufbau der Welt. 
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suite, il a pretendu expliquer la vie spirituelle, ainsi que tout le 
monde des valeurs, par les lois d'une certaine science dite "phre­
nologie" qui, en derniere instance, ne s'appuie que sur les lois physi­
ques. Ces etudes ont influence Auguste Comte, et lui ont donne le 
courage d'ouvrir une ere nouvelle. Par sa physique sociale, il 
voulait expliquer selon le modele de la physique, le monde humain 
qui appartenait auparavant a la philosophie. 

Cette ten ta ti ve d' Aug. Comte partait de l'impossibilite de 
l'experience subjective, et voulait demontrer qu'il n'existait pour 
le monde de la conscience et des valeurs d'autre maniere d'inves­
tigation que de les considerer comme des faits objectifs. De plus, 
une telle investigation se ramene, d'apres lui, en ce qui concerne 
l'hommeı aux donnees, qui, en derniere analyse, rentrent dans le 
domaine de la physiologie - ou encore, se rattachent aux faits de 
la vie collective. Il faut abandonner totalement la recherche des 
donnees immediates de la concience, ce qui revient a dire que la 
psychologie n'a aucune place parmi les diverses sciences. Desormais, 
le monde des valeurs, ou ce que nous appelons le monde moral, 
formera l'objet d'une nouvelle discipline: la physique sociale. On 
y recherchera l'equivalent des lois physiques; et la statique, la 
dynamique et la cinematiques constitueront les divers chapitres de 
cette science qui pretend remplacer la philosophie. Cependant, le 
terme de physique sociale que les disciples d' Aug. Comte garderont 
avec insistance, n'avait pas paru si commode a son inventeur meme. 
Car, tout en respectant l'ideal de l'unite de la science il hesitait a 
donner une explication totale de la nature en s'attachant au cadre 
du relativisme objectif. n faudrait alors distinguer des groupes de 
faits conformement a l'exigence de notre action, et de se contenter 
d'explications partielles. De ıa surgissait la pluralite des sciences 
et la necessite de les classer dans un ordre progressif. Mais, les 
limites qui separaient les sciences ne consistaient pas comme on 
le supposait auparavant dans leur difference de nature. C'etaient, 
peut-etre, les differences de degre qui les distinguaient les unes des 
autres. 

Bien que tous les phenomenes aient, en derniere analyse, la 
meme essence, il serait tout de meme inadmissible de les expliquer 
de la meme façon, et, cela veut dire que la difference de methode 
ne provient pas seulement de leur difference de composition. Puis-
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que nous pouvons etudier leur simultaneite et leur succession, et par suite, trouver des relations causales, il s'ensuit que nous devrions trouver les memes relations de causalite dans toutes les spheres de la nature. Si cependant, selon leur degre de composition, ces spheres etaient differentes les unes des autres, on pourrait dire qu'ils ne sont pas explicables par les memes lois, et des lors, il ' faudrait parler d'une sphere qui englobe les relations les plus complexes, et d'une methode qui soit plus commode pour decouvrir des relations causales. Neanmoins, de la difference de complexite qui distingue les groupes de faits naturels, il s'ensuit que les faits du degre superieur dependent des faits du degre inferieur, et meme, qu'il faut rechercher de nouvelles explications selon le degre de complexite. Ainsi, d'apres Aug. Comte, les sciences se rattachent autant qu'elles se separent; et chaque science, se fondant sur la precedente, y ajoute son explication nouvelle selon son degre de complexite. 
C'est ainsi que, pour le premiere fois, la notion de sociologie avait vu le jour dans le monde scientifique; et, Aug. Comte, initiateur de cette conception, a forge ce neologisme pour englober les deux points de vue dont nous avons deja parle. Mais, une autre conclusion que cette philosophie voulait atteindre, etait de prendre dans son cadre du monde humain la conscience, l'esprit et l'ordre des valeurs, en un mot, de fonder, si l'on peut dire, un certain imperialisme sociologique. Cette entreprise ne fut pas accueillie chaleureusement ni par les philosophes qui etaient loin du positi­visme, ni par les adeptes des sciences normatives. Ces sciences qui consideraient l'homme de leur point de vue se regardaient comme inconciliables avec cette attitude. 

La philosophie d'Auguste Comte trouvait devant elle comme adversaire non seulement la theologie et la metaphysique, mais toutes sortes de theories de la connaissance, la morale normative, la logique, l'esthetique, le droit, l'economie politique et la psycho­logie. Car, selon cette nouvelle conception la Morale, l'Esthetique et la Logique qui posaient les normes du Bien, du Beau et du Vrai perdaient toute leur signification. Au contraire, la sociologie de la morale, de l'art et de la connaissance, en cherchant la genese et le developpement des notions de Bien, de Beaute et de Verite dans l'evolution sociale, les rendaient entierement superflues. De meme, 
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selon Aug. Comte, l'Economie politique, en distinguant artificiel­
lement les phenomenes economiques de l'homme social, ne repondait 
plus a la realite; les recherches economiques ne doivent pas etre 
faites sur l'hom,o reconomicus, mais sur l'homme total qui n'est que 
l' etre social. 

Quant a psychologie, si elle veut etre une science exacte, 
delivree de tous les inconvenients du subjectivisme, elle doit etre 
ou bien rattachee aux lois biologiques (lorsqu'il s'agit des sensations, 
des reflexes, des habitudes, des instincts, ete ... ) ou bien etre expli­
quee par les lois qui etudient la vie collective, c'est - a dire par la 
sociologie. 

Cette pretention de dominer toutes les connaissances qui ont 
pour objet le monde humain, paraissait trap hardie, des le premier 
abord. Par consequent, le developpement de la "sociologie" d' Aug. 
Comte n'a pas eu les suites. heureuses qu'on en attendait. Mais, 
cependant, elle n'a pas tarde a trouver beaucoup de sympathisants 
qui cherchaient de nouveaux horizons. Rester fidele au plan trace 
par Aug. Comte etait autre chose que de decider d'appliquer la 
methode positive aux faits humains. Bien qu'elle ne soit pas conforme 
textuellement aux vues d'Aug. Comte, cette seconde conception a 
trouve d'assez nombreux adherents, et l'on a donne enfin le droit 
de cite au terme de physique sociale. On a entrepris l'application 
de la methode positive a l'art, a l'economie et au droit. Plusieurs 
voulaient profiter de cette conception limitee du positivisme, sans 
s'embarrasser de la pretention du sociologisme qui considerait la 
philosophie comme une chose superflue. De la meme façon, ceux qui 
cherchaient le rôle des phenomenes biologiques et psychologiques 
dans les phenomenes sociaux, arriverent jusqu'a exagerer certaines 
etudes legitimes que nous pouvons appeler paleo-sociologiques. 
Nous pouvons dire que les tentatives de cette sorte de sociologie 
occuperent l'histoire de cette science pendant un demi siecle, et 
meme desorienterent les esprits par leurs exagerations. La conception 
philosophique principale qui les encourageait dans cette voie, etait 
celle d'evolution de H. Spencer. Depuis la metaphysique d'Aristote. 
pour la premiere fois, on contestait l'idee de mondes separes par 
des barrieres infranchissables. Pour la premiere fois, contre la 
doctrine theologique on affirmait que l'etre humain etait decbu du 
monde divin, on pretendait qu'il prenait sa racine dans des mondes 
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inferieurs. En effet, on peut trouver les fondements de cette idee 

chez des zoologistes tels que Lamarck et Darwin; mais, lorsque Ch. 

Darwin ecrivit son livre capital, Aug. Comte avait deja commence 

de publier son Cours de philosophie positive, et n'avait jamais subi 

l'influence du philosophe anglais. Ces recherches trop hatives dans 

1 le monde des sciences naturelles, n'avaient eveille que des echos 

assez tardifs dans le domaine philosophique. Il etait tres difficile 

a cette nouvelle conception de l'homme d'eliminer les anciennes 

conceptions attribuant une origine divine du genre humain. Par 

consequent, l'idee d'evolution d'un Nietzsche ou d'un H. Spencer 

n'avait guere trouve bon accueil chez les philosophes tradition­

nalistes. 
C'est ainsi que les courants de philosophie se separerent en 

deux camps ennemis sur le probleme de la nature humaine; içi, la 

philosophie de l'evolution voulant expliquer le superieur par l'infe­

rieur; la, la philosophie spiritualiste expliquant l'inferieur par le 

superieur; a mi-chemin, la philosophie pluraliste qui n'avait la 

pretention d'expliquer aucun degre par un autre. 

Pour trouver une base solide aux pretentions de la sociologie, 

les courants du psychologisme et du biologisme suivirent. La 

philosophie de l'evolution avait entrepris de contribuer de façon 

tres audacieuse l'explication du probleme humain: les theories 

anthropologiques diverses, la theorie durkheimienne en ce qui con­

cerne les societes primitives, la psychanalyse de S. Freud sont les 

tentatives les plus hasardeuses et les plus recentes dans l'explication 

genetique de l'homme. 
Mais l'idee d'evolution est tres loin de combler les abimes entre 

les degres de la nature. Comment a-t-on passe de la matiere a la 

vie, de la vie a la conscience, de la conscience a l'esprit? Quelles 

conditions de l'univers avaient produit cette nouvelle activite: la 

vie dont la synthese est impossible pour nous? A quel degre de la 

vie 011 de la consience l'esprit humain etait-il devenu le monde des 

valeurs? La seule hypothese proposee par la theorie de l'evolution 

comme reponse a ces questions, etait l'epanouissement mecanique 

d'homogene a heterogene, de simple a compose. Si cette hypothese 

etait vrai, il faudrait que la nature fut en etat de changement, 

dirigee vers l'heterogene, vers le compose selon une loi d'apres 

1aquelle toute chose evoluerait absolument en fonction du temps. 
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Mais, en realite, les faits ne confirment pas cette hypothese. il 
n'est guere possible de demontrer que l'etre etait soumis a une trans­
formation necessaire en fonction du temps. Le seul argument pou­
vant etre employe a cet effet, la loi de Carnot, nous demontre que 
la transformation n'est pas ascendante, mais qu'il y a au contraire, 
degradation de l'energie et destruction. (Andre Lalande et Roberto 
Ardigo sont en train de defendre les idees de dissolution et d'invo­
lution contre celle d'evolution.) 

Par consequent, la necessite de retourner au dualisme cartesien, 
semble s'imposer plus d'une fois dans le domaine de la science. 
Malgre la vulgarisation de l'idee d'evolution, aujourd'hui, sans subir 
aucunement l'influence d'une conception theologique - la tentative 
de distinguer les mondes de la matiere et de l'esprit dans 
le mouvement philosophique et scientifique moderne est en 
train de prendre une place considerable. La premiere impulsion 
fut, probablement, la classification des sciences d' Ampere qui 
s'appuyait sur la tradition cartesienne. Ce grand physicien, en 
divisant les sciences en deux branches fondamentales, les cos­
mologiques et les noologiques, pretendait qu'il fallait les distin­
guer non seulement au point de vue de leurs sujets, mais en 
meme temps an point de vue de la nature des phenomenes dont 
elles s'occupent, et de leur methode d'investigation. Mais, en France, 
la classification des sciences d' Aug. Comte avait un prestige si puis­
sant que, ni la distinction categorique d' Ampere entre les sciences 
naturelles et spirituelles, ni meme la division des sciences d'une 
maniere moins categorique par Cournot selon l'idee des probabilites 
n'ont guere pu trouver de place. Bien que le spiritualisme de Maine 
de Biran qui suivait la tradition cartesienne eut profondement 
influence la philosophie française, ce courant hesitait a prendre une 
attitude suffisamment courageuse devant la philosophie scientifique; 
et, malgre son influence dans la sphere philosophique, il etait loin 
d'avoir assez de prestige pour penetrer dans le domaine des sciences 
humaines. Ces deux tendances concurrentes semblent continuer 
jusqu'a nos jours. La philosophie scientifique, reduisant le superieur 
a l'inferieur, le spiritualisme s'opposant categoriquement aux 
sciences exactes et au determinisme, ne pouvaient par leur intran­
sigeance meme que de s'ignorer reciproquement. 

Tandis que Wundt, au contraire, en distinguant pour la pre-
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miere fois les sciences en naturelles et en normatives, tachait surtout 

d'etendre le concept de science: d'un côte, il mettait les sciences 

naturelles cherchant les relations des phenomenes et la causalite, 

de l'autre les sciences normatives, etudiant les normes et l'idee de 

legalite. Mais, une telle distinction etait aussi artificielle que la 

division de matiere et forme de la philosophie medievale. Si les 

sciences qui s'occupent de l'homme sont les sciences normatives, -

comment pourra-t-on comprendre par le moyen des formes vides, 

y compris les formes mathematiques, le degre ultime de la realite?. 

Pour que l'esprit humain et ses valeurs soient etudiees comme 

une realite, il faut recourir a quelque chose qui depasse la forme, a 

un fondement materiel, ou bien selon l'expression de M. Scheler a 

quelque chose qui possede le contenu. Par consequent, la classifi­

cation des sciences de W. Wundt n'a guere paru suffisante pour 

l'explication de la realite 'humaine. D'ailleurs, ses recherches sur la 

psychologie des peuples (Völkerpsychologie) etant une preuve 

evidente de son effort pour etendre le naturalisme scientifique 

jusqu'a l'homme, sa classification reste inoperante. 

La conception naturaliste qui avait fait un grand progres 

depuis F. Bacon, a ete confrontee par une reaction brusque inspiree 

de la philosophie kantienne: c'etait le mouvement de Dilthey sur­

tout, qui avait declare la guerre aux courants dits naturalistes, ap­

pliquant la methode des sciences exactes a toute la sphere humaine. 

Dilthey, opposait les sciences morales (ou spirituelles) aux sciences 

naturelles: Geisteswissenchaften - Naturwissenschaften, et distin­

guait leur sujet et leur methode de ceux des premieres. D'apres lui, 

les sciences morales ou humaines constituent un ensemble autonome 

relativement aux sciences de la nature. Les termes "sciences sociales", 

"sociologie", "sciences historiques", "sciences de la culture", ete ... ne 

sont pas commodes, et sont tres insuffisants pour exprimer le 

domaine a etudier. içi, il s'agit non pas la separation entre deux 

sortes de sciences de meme nature, mais de deux spheres entiere­

ment distinctes, de deux substances de nature differentes: cette 

distinction profonde de la substance materielle et de la substance 

spirituelle, du monde interieur et du monde exterieur, du monde 

de la nature et de celui de l'homriıe, nous montre jusqu'a quel point 

les sciences morales sont independantes des sciences naturelles en 

ce qui concerne leur sujet et leut methode. 
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Dilthey, opposait aux rapports de quantite, de mesure et de 
causalite des sciences naturelles, les rapports de qualite et de 
signification dans le domaine des sciences morales; a la methode 
d'explication des premieres, la methode de "compreheiısion" des 
secondes(*). il opposait a la nature materielle qui est l'objet des 
premieres, l"'histoire" purement spirituelle et humaine qui est le 
domiane des secondes. Si les hommes pouvaient etre consideres 
comme des etres purement spirituels, nous n'aurions pas besoin de 
recourir pour les expliquer aux sciences naturelles, et, il nous suf­
firait probablement d'etudier des personnalites pures. Mais, les 
hommes ont, en meme temps un corps et des rapports avec leur 
milieu, et par consequent, nous devons faire appel aux sciences 
complementaires comme la psycho - physique et la geographie 
humaine dont le fondement sont materiels. 

Cependant, ces sciences ne peuvent jamais expliquer l'homme 
entier et il faut qu'elles soient loin d'avoir une telle pretention. Ces 
sciences dites naturelles qui etudient exclusivement un seul aspect 
de l'homme, doivent se considerer toujours comme l'etude des con­
ditions naturelles qui delimitent le champ et assurent le develop­
pement de la vie spirituelle, et, de ce point de vue seulement, 
prendre place parmi les sciences humaines. D'ailleurs, une telle 
conception attenue la distinction trop absolue entre sciences natu­
relles et sciences humaines; et assure la possibilite de contacts 
mutuels. 

Dilthey a la conviction qu'il a donne le plus grand coup au 
positivisme, et, si l'on veut employer son expression meme, qu'il a 
vaincu une "superstition" d'alchimie(l). Mais, quand il entreprend 

( *) Verstehen. 

(1) "En France, l'apparition de la sociologie marqua l'execution d'une 
idee gigantesque, d'une reverie plutôt; on pretendait deduire de la combinaison 
de toutes les verites decouvertes par la science, la connaissance de la veritable 
nature de la societe, et en s'appuyant sur cette connaissance construire une 
nouvelle organisation exterieure de la societe, en accord avec les faits nouveaux 
qui dominaient la science et l'industrie. (Dilthey, Introd. a l'etude des s_c. 
humaines). - «Comte fut le veritable fondateur de cette science generale de 
la societe, S. Mill son logicien et dans les exposes detailles de H. Spencer, on 
le voit depouiller cette fantaisie excessive qui avıı.it agite sa tumuLueuse 
jeunesse. Certes, ce serait une croyance miserable que de s'imaginer qıe la 



d'etudier les sciences dans les limites de ce domaine nouveau, il 

attaque avec la meme violence la philosophie de l'histoire de Hegel, 

et l'idealisme transcendental. Ces sciences, ne forment pas un tout 

construit par la logique, comme les sciences naturelles: leur unite 

est construite d'une maniere tout a fait differente dans son develop­

pement historique. Ces sciences prennent leur matiere de la realite 

sociale et historique. Mais, a condition que l"'historique" signifie 

içi les debris du passe conserves dans la conscience de l'homme, et 

le social n'est autre chose que l'etat actuel de l'homme. Une telle 

matiere est mesurable que grace a ses relations avec la nature; 

cependant, elle nous parait, dans une certaine mesure, pleine 

d'imperfections. 
İl n'est pas possible d'embrasser d'un seul regard le tresor 

inepuisable de cette matiere. Des lacunes qu'on peut y rencontrer 

rendront la chose de plus en plus difficile, et meme parfois impos­

sible a etudier. Dans les sciences morales, c'est le philologue qui 

court le premier au secours du chercheur; puis, les rapprochements 

de l'historien et ses tentatives de combrehension le poursuit. 

Le but des sciences morales est de comprendre la realite histo­

rique et sociale par son caractere singulier et individuel. La, il ta­

chera de trouver les enchainements causals, il penetrera dans tou­

tes ses particularites, ou bien de forcer sa richesse infinie et qualita­

tive dans les cadres logiques, il les comprendra par leur caractere 

individuel. Mais le rôle de l'histoire n'est pas de trouver une loi 

commune et universelle parmi les individualites. L'histoire fera 

l'injustice contre la realite spirituelle comme les sciences de la na­

ture, quand elle s'efforce d'etre une justification artificielle qui 

detruit les individualites sous le -nom de la «philosophie de l'his­

toire•. 
Selon Dilthey, c'est dans la psychologie qu'on doit chercher la 

maniere selon laquelle l'art de l'historien aperçoit dans le particulier l'ensemble 

de la realite sociale." (Le meme livre). - "C'est pourquoi sont fausses les 

theories sociologiques, et cette philosophie de l'histoire, ete... Cette superstition 

qui soumet les travaux des historiens a un mysterieux travail d'alchimie pour 

extraire l'or pur des abstractions, ete ... " - "Les methodes dont la sociologie 

s'est servie se presentent a nous avec la pretention de clore l'ere de la metaphy­

sique. Mais le fondateur de cette philosophie, Comte n'a rien cree qu'une 

metaphysique naturaliste de l'histoire." 
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pierre de touche de ce cadre nouveau des sciences. Mais cette psy­
chologie n'est pas une science qui voudrait etre fonde sur les bases 
du naturalisme et qui aura la pretention d'etre une science natu­
relle, c'est-a dire la psycho - physique, ou la psycho - physiologie. 
Elle est la seule psychologie legitime qui perçoit les donnes imme­
diats de l'esprit humain par la reflexion, et qui prend la vie inte­
rieure comme le sujet original. 

Quand le probleme sera pose de telle façon, la psychologie et 
l'anthropologie, deviendront en effet les bases des normes qui di­
rigent l'evolution de la societe et de la connaissance historique. 
Cette connaissance, cependant, ne sera consacre jamais a la con­
templation du Moi individuel. İl ya un certain type d'humanite en­
tre l'historien et les personnalites qu'il etudie. De meme, entre le 
penseur des sciences politiques et la realite sociale se trouve un 
type pareil. La psychologie se contentera seulement de decrire ces 
types, et n'entrera jamais dans les tentatives d'explications arti­
ficielles sur le modele des sciences naturelles. Mais, decrire les 
«entites» psychologiques individuelles, c'est faire de la biographie. 
De la, vient l'importance dans tous les domaines des sciences mo­
rales du rôle essentiel joue par les biographies pour appliquer la 
methode de (( comprehension)) . 

Le caractere primordial des faits moraux, c'est l'existence pour 
tous les hommes des donnees de l'experience interieure et leur 
transposition aux corps des autres. C'est ainsi que la vie spirituelle 
nous apparait comme une realite exterieure. Bien que les faits des 
sciences moraux ne viennent que des donnees de l'experience vecue, 
ils sont, neanmoins, transferes par nous, par une sorte de transpo­
sition aux autres individus. Mais le second caractere de cette trans­
position est, en meme temps, la delimitation des faits moraux. La 
conviction d'identite de la raison humaine partout et toujours dans 
l'ecole classique est remplace ici, par la conception du monde his­
torico - social. Ainsi, il faut ajouter au premier caractere, le carac­
tere de similitude des experiences internes dans les diverses clas­
sifications et epoques. 

On ajoute ainsi aux faits physiques qui comportent la structure 
humaine, les faits moraux en constituant un rang superieur, et ce 
sont ces derniers que nous appelons le systeme des sciences rr·.orales 
et humaines. Parmi ces sciences nous trouvons la psychologie, la 
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philologie, l'histoire, la linguistique, l'economie, le droit, la morale, 

l'esthetique, la logique, les sciences politiques, ete ... Dans toutes 
ces sciences on applique la methode de transposition de l'experience 

vecue aux objets externes par la similitude (Gleichartigkeit) de la 
vie morale (ou spirituelle). Le regne spirituel differe surtout du 

regne materiel en ces points essentiels. La, se trouve les systemes 

teleologiques (c'est a dire de finalite) dans lesquelles se manifeste 
la voionte. Cependant, il faut, tout de meme, fonder les phenome­

nes de ce systeme sur les faits de la nature, et les prendre comme 

base: le climat, la nourriture, le milieu geographique condition­
nent l'evolution morale et materielle de la societe humaine. Notre 

vie spirituelle se developpe dans les conditions donnees par la 
nature. · 

İçi, nous devons rappeler qu'il ya certaines tendances de socio­

logies, pour lesquelles, le point de depart est l'experience subjec­
tive, et malgre leur pretention d'etre postiviste, elles sont beaucoup 

plus rapprochees a la vue de Dilthey: par exemple, pour Pierre 
Lavrov, ou pour Chalupny, un sociologue tcheque, cette science, 

au fond, doit etre basee sur l'experience subjective pure, exactement 
comme la psychologie. Quand ils parlent de l'experience subjective, 

ils entendent la methode d'introspection experimentale de quel­
ques psychologues allemands, par exemple de l'ecole de Würzbourg. 

Cette methode qui n'est autre chose que l'integration des vues sub­
jectives et objectives par le moyen de test, bien qu' elle trouve un 
terrain propice dans la psychologie, il est tres difficile de com­

prendre comment elle pourra prendre place dans le domaine de 
la sociologie: il est a est a peu pres impossible de faire des expe­
riences dans l'histoire chez les peuples parmi lesquels nous ne vi­
vons pas, meme dans les grands evenements cycliques qui depas­

sent la vie individuelle. Et de plus, il n'est pas possible de repeter 
ces experiences indefiniment, et sous des conditions determinees 
Dans les situations pareilles, quand. l'experience reste non repetee 
et unique, alors il nous parait obligatoire de recourir a l'introspec­

tion preconisee par Dilthey. 
Dilthey, repond içi a l'objectiori tres connue de Windelband, 

eleve contre la conception de Geisteswissenschaften: selon ce der­
nier la methode de la psychologie ne differe pas de celle des scien­
ces de la nature, si cet argument avait ete considere comme juste-

F. 24 
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selon Dilthey, il ne pourrait pas etre employe contre la distinction 
des sciences naturelles et des sciences morales. Car le sujet dont il 
traite, serait directement la conscience. Sinon, une psychologie quel­
conque ne serait jamais possible. C'est ainsi qu'elle sera distincte 
des sciences naturelles en les confrontant avec le monde interieur; 
et, elle representerait un monde entierement different de lui. Mais 
une psychologie, au sens vrai du mot, selon Dilthey, n'a ete jamais 
etudie par la methode des sciences naturelles. 

Windelband, voulait mettre une autre classification basee sur 
le caractere formel des fins dans la connaissance, ou bien de la 
distinction des sciences en naturelles et en morales, laquelle provi­
ent de la difference de contenu: les unes cherchent les lois gene­
rales, les autres les evenements historiques particuliers. Les sci­
ences naturelles et la psychologie appartenaient au premier groupe 
et les autres au second. Selon Dilthey, le caractere de particularite 
des sciences morales provenait de la combinaison du general et de 
l'individuel; c'est ce qui les caracterise et les rapproche de notre 
conception des valeurs, et, il nous semble surtout qu'il serait le point 
de depart aux etudes psycho - sociales. Ces sciences cherchent les 
relations de causalite qui seront les conditions de particularite des 
familles et des types de la vie historique. 

İl nous semble que le philosophe allemand, apres avoir distin­
gue categoriquement ces deux regnes de sciences au point de vue 
de la methode et du sujet pour defendre sa doctrine philosophique 
contre les attaques des naturalistes, cherchait les formes interme­
diaires entre les deux courants, et passait graduellement· de l'un a 
l'autre. Ainsi, son successeur Max Weber, pour rattacher la socio­
logie aux sciences naturelles, recourt a une certaine conception pro­
babiliste. 

Ces tentatives de conciliation qui apparaissent chez l'in.itiateur 
de l'ecole, nous prouvent que l'admission de ces conceptions diffe­
rentes sera sinon impossible, du moins tres difficile. Si les faits mo­
raux doivent leur droit de cite aux conditions naturelles, au moins 
en ce qui concerne a la partie a laquelle elles sont attachees, alors 
ils dependraient de ces conditions. Mais, celles-ci, ou commencent­
elles et ou finissent - elles? Jusqu'a quel points sont - elles actives? 
Si le climat, la nourriture, la ·densite de la population, le milieu 
morphologique, ete ... preparent les faits moraux, comment ptıut -
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on les determiner? Comment pouvons - nous delimiter le champ du 

milieu, et l'influence des faits moraux autonomes? 

D'autre part, comment pouvons - nous etendre notre compre­

hension qui n'est autre chose que l'experience vecue aux etres hu­

mains, meme aux autres etres animes? Si cela est possible, c'est 

parce que les etres humains possedent des moyens d'expression 

semblables, et cela revient a dire que nous n'avons la connaissance 

des etres spirituels depassant notre conscience que par le moyen 

d'interpretation, et que la connaissance immediate n'est consacre 

qu'a notre consience individuelle. Car, notre connaissance des etres 

humains ou meme des etres animes par le moyen d'ihterpretation 

n'est pas une connaissance veritable. La philosophie de Dilthey 

tombe forcement, en derniere instance, dans le solipcisme, c'est-a 

dire dans un subjectivisme individuel renferme sur soi - meme. Et, 

par consequent, nous n'aurons jamais le droit de soutenir l'exis­

tence sous quelque forme que ce soit, un etre spirituel transcendan­

taı. Pour que nous comprenions l'existence d'autrui, les penseurs 

comme Lipps ou Windelband proposent une methode qui ne nous 

parait pas incontestable: cette methode ne consiste qu'a penetrer 

dans l'ame d'autrui ou bien d'y vivre (Einfühlen) . Pour comprendre 

l'ame d'un primitif, d'un chinois, d'un Egyptien antique, ils pre­

tendent qu'il faut s'assimiler leur mentalite, vivre et sentir comme 

eux. 
En effet, si quelqu' un voyage dans un pays etranger, d'abord 

il se sent abandonne pour quelque temps; tous les actes, toutes les 

paroles dans ce pays lui paraissent incomprehensibles. Seulement, 

quand il s'y sent initie, c'est-a dire, quand il a commence de vivre 

comme eux, il peut penetrer leur mentalite. Mais, cette compre­

hension n'est guere possible en soi, et n'est pas a meme de penetrer 

un autre monde de signification (Geist), mais elle ne fait que trou­

ver les caracteres communs avec les notres. Autrement dit, s'il n'y 

avait pas de similitudes fondıı.mentales entre les hommes au point 

de vue de leur maniere de sentir, de penser et d'agir, ils ne pour­

raient jamais se comprendre et s'interpenetrer. 

Si l'on prend la conscience comme le caractere essentiel de la 

distinction entre les sciences naturelles et les sciences morales, il 

ne nous restera, en derniere analyse, que le moyen de placer les 

sciences naturelles, dans la categorie des autres. Comment peut-on 
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comprendre, sans faire l'experience en nous meme, qu'un etre 
anime a des sensations, ou bien des reflexes? En somme conprendre, 
c'est voir de l'angle de conscience l'ensemble des faits naturels. Les 
phenomenes physiques et chimiques, meme les relations mathemati­
ques ne sont ils pas compris par nous? Ce mot a de signification quand 
il s'agit notre experience personnelle; quand il exprime que nous 
les vivons en nous-meme. Mais, il perd toute sa signification quand 
on entreprend de fonder, pour ainsi dire, un groupe de sciences 
distinctes. Nous devons chercher de la meme maniere, des relati­
ons constantes a partir des quantites mathematiques jusqu' aux 
phenomenes' biologiques et psychiques. Ces relations peuvent etre 
changees des principes d'identite et de causalite les plus certaines 
jusqu'a la probabilite la moins constante; elles peuvent appartenir 
a la matiere, a la vie, a la consience ou a l'esprit; mais, en tout cas, 
nous ne pouvons jamais renoncer de chercher certaines relations 
entre les phenomenes naturelles, et nous les denominons les ten­
tatives de descriptions et d'explications de la nature. 

Alors, la science, bien qu'elle soit materielle ou spirituelle, 
ne peut pas se passer de la description ni de l'explication. Quant 
aux attitudes comme sentir, vivre et comprendre, bien qu'ils ont, 
precisement, une valeur considerable au point de vue de la relation 
de l'homme avec la nature, nous n'avons pas, cependant, le droit 
de leur donner le nom de science: il est cıertain que la vie humaine 
a des comportements tres louables comme l'art, le mysticisme ou 
l'action. Mais nous ne pouvons pas meler ceux-ci, sous quelques 
formes que ce soit, avec les sciences, ou bien nous ne pouvons ja­
mais considerer comme une methode d'une discipline scientifique 
distincte. Si la science est possible elle aurait le droit de cite que 
par la description et l'explication dans l'ordre de la nature humaine, 
elle a comme elle avait le droit dans celui des etres animes et 
inanimes. Si ceci n'etait pas possible, alors elle serait beaucoup 
plus raisonnable de desesperer de la science a l'egard d'une partie 
de la nature. De ce point de vue, il nous parait admissible l'attaque 
contre le determinisme de certains philosophes spiritualistes dans 
la sphere humaine, et leur conviction sur l'impossibilite de fonder 
les sciences morales nous parait plus consequente(*). 

( *) Dans les oeuvres de Claude Bernard, le fondateur de la medecine expe­
rimentale cette conception de la science trouve son representant le plus eminent. 
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Aujourd'hui la subsistance de quelques partisans de ce dua­

lsme biizarre de Dilthey parmi les savants et les les philosophes 

n'est comprehensible que· par sa reaction provoquee par les exage­

rations du positivisme et de son application dangereuse. En effet, 

ce penseur qui pretend que la sociologie et la philosophie de l'his­

toire sont des sciences erronees, se trouve dans une position d'inter­

pretation entre le solipcisme et l'idealisme absolu. Si nous passons en 

revue ses textes, nous devinons que la sociologie dont il parle 

n'est autre chose que celle d'Aug. Comte et de H. Spencer, et la 

philosophie de l'histoire, aussi, celle de Hegel ou de Marx, et par 

suite, qu'il etend demesurement ses critiques consacrees a un champ 

restreint a toutes les sociologies et les philosophies de l'histoire. 

D'autre part, il est condamne. a une erreur essentielle de confondre 

les recherches philosophiques basees sur les donnees immediates 

de la conscience avec les sciences normatives qui paraissent im­

muables et se considerent comme exempts de la critique philoso­

phique. 
La difference entre «expliquerıı et ı<COmprendreıı a ete deja 

expri~ee par certains philosophes par vivre et penser (Erlebniss und 
.ı 

Denken), par percevoir de l'exterieur et sentir de l'interieur, ete .. 

Chez le premier, les objets sont enregistre par la logique et par les 

mathematiques; chez le second, l'experience vecue est perçue par 

une intuition plutôt artistique. Etudier les donnees immedktes de 

la conscience avant les soumettre a l'analyse logique et mathema­

tique, fondera en ce sens non pas le sujet d'une science ou d'une 

sorte de science, mais de la philosophie en general. Pour que nous 

pouvions appliquer l'analyse logique aux faits deja cites, il faut que 

nous les percevons comme les donnees immediates chez nous-meme, 

ou bien comme l'essence (Wesenschau) selon l'expression de quel­

ques philosophes allemands. Meme, en ce sens, il nous faut consi­

derer la philosophie comme la connaissance de principe (prima 

philosophia) qui precede toute la pensee scientifique et qui sert 

de base. 
Autrement dit, au lieu de distinguer les sciences en deux cate­

gories strictement differentes, ce serait plus raisonnable de deli­

miter la science et la philosophie, et d'appuyer la premiere. sur la 

seconde. Sinon, une serie des propositions analytiques illimitees 

resterait comme la tautologie sans fondement, ou bien une telle serie 
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arriverait implicitement a une certaine theorie de la connaissance. 
Est ce qu'il est possible laisser de côte la connaissance philo­
sophique principielle dans une etude scientifique, meme sous 
forme de positivisme ou de logicisme? Admettre la suprematie de 
la science, comme disait Aristote, n'est - elle pas autre chose qu'une 
maniere de philosopher? De meme, recemment, nous sommes en 
presence de quelques auteurs français qui cherchent an fond du 
positivisme certaines intuitions philosophiques. C'est une question 
qui meriterait d'etre examinee de plus pres. 

Aujourd'hui, ceux qui sentent le plus ce besoin de se rattacher 
a la tradition cartesienne, ce sont les premiers phenomenologues, 
surtout Husserl. Celui-ci, different de ses successeurs metaphysi­
ciens, cherche une base philosophique a la connaissance humaine: 
la description phenomenologique, c'est-a dire la recherche des es­
sences phenomenales avant toute chose, seraient d'apres lui la base 
de toute la connaissance humaine. 

Mais, ces phenomenes de la conscience, ne peut-on pas perce­
voir simutlanement ou consecutivement, de deux manieres diffe­
rentes? a) par la reflexion sur les donnees de la conscience que 
le cartesianisme et le biranisme avaient essayes deja, et recemment 
par Husserl qui l'essaie dans un sens nouveau; b) ou bien, par l'etude 
objective et analytique des memes donnees de la conscience non 
pas comme vecues, mais comme perçues. La premier n'est precise­
ment que l'objet de l'anthropologie philosophique, tandis que le 
second est l'objet des sciences humaines. 

Les donnees de la conscience sont les donnees ontologiques, au 
sens qu'ils existent dans le monde. D.oiı, cette existence, inseparable 
du corps, en d'autres termes, cette dualite de sujet objet se 
transforme en repetitions, identifications et virtualisations, et par 
suite, elle s'objective par les resistences des choses, qes corps et 
des autruis; en tant qu'elles existent et qu'elles subsistent en objet, 
elles deviennent les normes, les systemes de fins et de moyens, les 
moeurs et les coutumes. De l'autre, la conscience actuelle instan­
tanee, et pour se retrouver et se consolider s'elance vers ses etats 
vecus et non repetes, s'efforce d'integrer son imperfection par les 
vestiges qui viennent de se perdre; et, pour ainsi dire, elle se re­
cueille et se construit. C'est ainsi qu'elle fait une certaine ret:-o­
spection et projection pour trouver son soi et aiıtrui. De ce double 
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effort successif de la conscience actuelle vers le monde et vers 

son passe par les repetitions, par la reconstitution de ses etats vecus, 

elle produit a la fois la societe et l'individu. 

De la meditation sur les donnees immediates du devenir de ce 

processus, ou bien de la reflexion de la conscience sur elle - meme, 

nait la philosophie des valeurs, en meme que la philosophie anthro­

pologique. Mais, sur ce, nous pouvons entrer de bonne heure a etu­

dier le meme processus en nous - meme et en autrui comme les faits 

objectifs de la nature. En ce cas la, on peut legitimement pretendre 

qu'il est juste appliquer aux faits humains la methode inductive, 

les procedes de monographie, de test et d'enquete comme s'ils 

etaient dans un domaine naturel. Quand il s'agit etudier d'une 

maniere objective la premiere de ces series qui se limitent et qui 

s'excluent mutuellement, nous sommes devant la sociologie, et quand 

nous entreprenons a la seconde, nous sommes en train de fonder la 

psychologie. Mais les deux sciences, sont en realite deux aspects du 

processus de la concienciation, deux côtes differentes de la meme 

activite, qu'ils s'excluent et se completent en meme temps. 

Il est evident que l'etude logique des sciences devrait etre basee 

sur une etude philosophique prealable (anterieure), et nous ne 

pourrons jamais se contenter avec les faits observes de d'exterieur 

sans considerer leur etude ontologique, leur genese commune, 

bref leur nuture humaine qui nous donnera peut-etre la clef des 

contradicitions entre ces deux aspects etudies depuis des siecles au 

point de vue approximative et pratique. 

C'est ainsi, je crois, que nous sommes arrives sur le champ de 

la genese des sciences humaines: d'abord l'etude des actes humains 

ambivalents preformes, qui sont deja loin d'etre separe en acte 

social et en acte individuel; ce sera plutôt une etude scientifique 

preliminaire des actes psychosociaux. Enfin, ce seront les recherches 

sur les actes clairs et distincts, separes en deux perspectives dont 

l'une nous donnera la sociologie, l'autre la psychologie. 

Expliquer les faits moraux, c'est chercher toujours des relations, 

c'est a dire des lois; mais une telle recherche n'est jamais consacre 

aux lois causales. Depuis les revolutions recentes dans la micro -

physique moderne l'idee de probabilite vient de succeder R celle du 

determinisme strict. C'est pour cela que nous sommes dans une 

situation aussi' loin du determinisme que de la liberte sans bornes. 



376 

L'indetermination des phenomenes physiques semblent depasses 
par les problabilites statistiques. La scieiıce psycho - biologique vient 
de trouver une application feconde de cette nouvelle conception 
dans les recherches genetiques. Aujourd'hui, c'estle tour des sciences 
psycho - sociales de profiter des schemes des probabilites. Cepen­
dant içi, nous n'avons ni le temps ni le lieu pour les exposer. Seule­
ment, nous nous contenterons de dire que les sciences psycho - socia­
les chercheront d'abord les repercussions, c'est - a dire les relations 
constantes entre les faits particuliers, puis les variations concomi­
tantes, enfin, les series convergentes pour atteindre aux frequences 
des phenomenes. Toutes ces applications de la methode ne deman­
dent-elles pas une etude methodologique sur les sciences humaines? 

Ce processus de la conscienciation vers deux sens opposes, aut­
rement dit, la constitution de l'existence humaine avait tire d'abord 
l'attention sur lui des l'aurore de la pensee grecque. L'alternante et 
double activite de la conscience ne pouvant pas etre compris a la 
fois et de meme coup, l'eclaircissement du premier obscurcissait 
l'autre, le declenchement de l'un aboutissait a la negation de l'autre: 
toutes les tentatives pour l'etude objective de la conscience devaient 
condamnes rester unilaterale. Ces tentatives ayant toujours com­
me but la pratique, mais non pas la philosophie, les savants n'ont 
jamais entrepris d'etudier la conscience avec ses contrastes et ses 
complementarites d'une maniere dialectique; et d'ailleurs, leurs 
interets pratiques les forçaient de les mettre dans un systeme 
logique exprime comme une theorie scientifique. Un tel systeme 
verra les actes humains ou bien en societe qui n'est que les 
repetitions, les normes, les coutumes, et le passe appartenant a 
Nous; et par consequent seront formees les etudes qui precedent ala 
sociologie, comme l'histoire, la morale, l'economie politique, 
l'esthetique, ete ... Ou bien, le systeme logique verra les actes hu­
mains comme la formation des personnalites (axiologiques), la 
naissance du monde interieur, et dans ces recherches le mysticisme, 
l'examen de conscience, les ıımemoiresn, le roman, enfin, la psycho­
logie introspective cultiveront le terrain de la psychologie scientifi­
que. 

Toutes ces initiations, parmi lesquelles nul n'a guere encore une 
connaissance exacte, se systematiserent prematurement, et par les 
exagerations du positivisme se pretendirent etre les domaines de 
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deux sciences independantes et entierement distinctes: ainsi, la 

sociologie d'une part, en ne donnant aucune place aux individualites 

dans son scheme logique base sur les rapports sociaux va jusqu'a 

nier la psychologie; de meme, la psychologie d'autre part, par son 

cadre schematique sur les sujets ou les "Moiıı reduisit les structures 

sociales a son propre domaine, et pour ainsi dire elle va jusqu'a nier 

l'existence de la sociologie. 
La dualite de l'ame et du corps dans laquelle les religions voient 

la.source du bien et du mal, avait trouve chez Descartes son 

defenseur le plus intelligent sous forme de la dualite de conscience 

et de matiere. Apres lui, comme nous avions expose, Ampere, Kant, 

Aug. Comte, Dilthey et les autres ont garde la conviction du 

dualisme irreductible sous des formes diverses. Nous avions signale 

aussi que ces penseurs n'arrivent jamais expliquer l'etre total qu'est 

l'homme, ils empechaient meme la comprehension de cette existence 

concrete et immediate, puisqu'ils vont jusqu'a diviser cette totalite 

concrete par des voies differentes. Cependant, en considerant l'inte­

grite de l'homme qu'on divise abstraitement en corporel et spirituel, 

nous pouvons l'etudier d'une part dans ses liens avec les autres etres 

humains, d'autre part en considerant son action meme dans les dites 

relations. 
De la, peut surgir les perspectives scientifiques dependantes de 

la sociologie et de la psychologie. Il ne faut guere oublier qu'une telle 

etude ne sera legitime qu'en partant de la recherche philosophique 

sur la totalite de l'homme et que les etudes scientifiques sur les 

divers aspects humains devront consequemment deriver de celle-ci, 

mais non pas de la composition de ces abstractions artificielles des 

sciences qui avaient entierement ignore la totalite de l'etre humain. 

La conception cartesienne de l'homme qui voit le corps et l'ame 

comme deux etres distincts. a cet inconvenient que le corps etant 

materiel, serait soumis a un determinisme absolu, et l'ame etant 

spirituelle, excluera tout determinisme(l). Mais une ame rattachee 

au corps, enra:cinee au monde psycho-biologique nous permettra de 

trouver un champ d'application pour les lois moins rigides, 

exprimees dans les cadres de plus en plus larges. 

Vers les dernieres annees, la transformation de la dispute doc-

(1) Dr. H. M. Fay. Le developpement du sens moral chez l'enfant, p. 6, 1948. 
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trinaire en un champ de bataille de deux caİnps opposes, venait de 
ce qu'elles ne reposaient pas dans leur principes sur un fondement 
philosophique bien etabli. Les deux sciences, a cause de l'interet 
pratique dont ils sont animes a la fois au premier plan, mutilaient 
la realite humaine, n'y voyaient pas deux côtes complementaires, 
c'est a dire cette essence originelle de l'etre humain avant toute 
analyse logique. Si par une certaine theorie de la valeur nous pou­
vons descendre jusqu'aux racines d'une telle analyse, nous pouvons 
faire l'etude legitime de chaque aspect de cette activite humaine qui 
s'exlcuent etse completent, et qui par ce caractere meme elle devi­
endrait inexplicable, ou bien ceci revient a meme, qu'elle resterait 
telle qu'elle est si nous n'y avions pas applique une certaine dialecti­
que hors des cadres logiques(*). Cependant, nous devons considerer 
chacun de ces aspects non pas comme la seule verite humaine, mais 
comme une partie de l'ensemble dont l'etude entiere n'est possible 
que par l'integration par l'autre. Ainsi, commenceront les systema­
tisations logiques dans l'histoire; l'etude scientifique totale de l'etre 
humain sera possible par une certaine investigation simultanee de 
ces aspects, c'est a dire par la science psycho - sociale. 

L'etre psycho - biologique nous apparait dans toutes ses acti­
vites comme un etre doue de conscience. Mais cette conscience n'est 
pas encore l'etre (corporel et spirituel) de l'homme - ce n'est pas 
le commencement ni du monde de la connaissance ni du monde de 
l' Amour et des valeurs. Le premier caractere qui distingue l'homme 
de l'animal, c'est la construction de l'objet et du sujet depuis la 
sensation, d'acquerir les connaissances internes et externes par ce 
double operation analytique. Le second caractere, qui n'est pas 
moins important, c'est l'aspiration de l'homme a reunir ces deux 
etres analytiques, et pour ainsi dire, a creer les valeurs par son at­
tachement a la nature et aux autres etres humains avec le besoin, le 
desir et 1' Amour. 

La constitution d'une science psycho - sociale a double face dans 
la sphere des valeurs, peut - on comparer de loin a la constitution de 
la physico. chimie (ou bien plutôt a la chimie - physique) dans le 
monde materiel, a la morpho - biologie (aux tropismes) dans le mon­
de vegetal, enfin, a la psycho . biologie dans le monde animal. 

(*) Conıme l'irrationalisme de N. Hartmann. 
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La premıere de ces sciences qui n'avaient pas une longue 

histoire, etait constituee par Mme Curie, la seconde par H. de Vries, 

le troisieme par Cuenot, Uxkühl, Ruyer, ete ... De meme la science 

psycho - sociale est en voie de formation par les soins de Cooley, de 

Murphy, d'Allport, de Mead, ete .. 

L'elaboration d'une science psycho - sociale avait ete entreprise 

a plusieurs endroits du monde sans avoir connaissance l'une de 

l'autre. Quelques savants de l'ecole de Le Play, sans entrer dans 

l'analyse philosophique, donnerent par le seul moyen d'etre fidele 

a leur methode, quelques modeles pour les etudes psychosociales. 

P. ex. J. Bailhache dans "Un type d'ouvrier anarchiste", P. de Rou­

siers, dans "la formation de l'elite dans la societe moderne" ou bien 

dans "la formation du type de la Renaissance,, ete ... Car, cette ecole, 

au lieu de commencer par la distinction, ou la pretention de la 

suprematie de l'un des facteurs sociaux, ont constate les faits divers 

appartenant a la sphere humaine, et ils ont essaye d'eclaircir les 

correlations entre eux. A cette occasion, nous devons citer que les 

adeptes de l'ecole donnerent une importance de premier ordre auJC 

repercussions entre les domaines des sciences particulieres huma­

ines. Par exemple, l'influence du regi'ıne agraire et aquatique sur la 

vie economique, l'influence des croyances religieuses sur la structure 

juridique, de la structure juridique sur l'etat economique ete ... 

Depuis un siecle, l'ecole de Ja science sociale qui applique effecti­

vement cette methode de repercussion et qui, par suite, prend 

l'homme psycho - social avec ses conditions naturelles, n'etant pas 

assez bien connu malheureusement da:rıs les publications et dans 

l'enseignement universitaire, n'a pas pu faire progresser ce domaine 

si riche, devenu le sujet des vaines discussions entre le comtiens et 

Dilthey. Seulement, dans ces derniers temps, les savants de 

"psycho-sociale" d'une part, les sociologues d'autre part commen­

cerent d'estimer ces chercheurs modestes. Meme, malg-re certaines 

divergences dans leur point de vue, l'Institut sociologique de Lon­

dres avait montre son interet particulier a la methode monographi­

que, en prenant le titre de "Le Play House". 

E. Durkheim, bien qu'il s'eloigne de cette ecole par sa theorie de 

la conscienc~ l'Ollective et de la contrainte sociale, remarque quel­

quefois l'artificialite de l'etude de l'individu et de la societe d'une 

maniere distincte; mais, c'est dommage qu'il n'a pas approfondi cet-
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te idee fondamentale. Rene Maunier aussi, insista sur ce point en 
se rapprochant de la science sociale, en caracterisant l'individu par 
la particularite, la societe par la repetition, il les definissait comme 
deux aspects d'une realite unique . 

... 
* ... 

La chimie-physique a pris la forme la plus large d'une science 
s'appartenant an monde materiel, dans laquelle les lois physiques 
avec la collaboration des ondes et des corpucules, les lois chimiques 
avec la structure de l'atome y trouvent leur legitimite. Une science 
pareille, au lieu de nier la chimie et la physique sert iı. les rendre 
plus intelligible et plus pratique. 

La morpho - biologie qui commence par l'etude des plantes, le 
premier stade dans le monde des etres animes, tout en profitant des 
lois physico - chimiques, les depasse dans une large mesure que les 
formes des tropismes dependent partiellement de ces lois, les mou­
vements des plantes ne peuvent pas etre reduits aux reactions meca­
niques: car les plantes ont un intervalle, appartenant iı. l'organisa­
tion qui les separe du milieu physique, iı. laquelle nous appelons "le 
milieu interieur" de la plante entre l'action et la reaction. A mesure 
que l'intervalle s'elargit, et la relation entre le tout et ses parties se 
complique, la plante evolue. Cela veut dire que la loi naturelle doit 
etre exercee d'une maniere plus ou moins variable. Les phases de la 
vie que nous appelons la nutrition, la reproduction, le perfection­
nement, la decomposition et la destruction, determinent la nature de 
cette sphere nouvelle qui est entierement distincte de la matiere. 

Quoique les reussites dans la fabrication de la matiere artificielle 
ont e:p.hardie les physico-chimistes pour penetrer au secret de la vie, 
il ne faut pas oublier que les merveilles de la chimie-physique n'ont 
depasse jamais la limite des proprietes materielles et on ne voit 
aucun indice pour abolir le bond de la nature. Les savants comme 
Lakhovsky, en developpant la correlation entre les vitamines et les 
raies spectrales, ont expose que toute la frequence ondulatoire 
electromagnetique correspond iı. une certaine vitamine: ainsi, ils 
ont intervenu a l'activite vitale en faisant passer un circuit electri­
que autour d'une plante et produisant une hypertrophie, ou bien 
en la guerissant par un autre courant electrique, s'encourageant de 



381 

chercher toutes les proprietes des vitamines dans les ondes electro­

magnetiques, ils alleguerent que la vie n'est qu'un certain degre de 

densite de ces ondes. De meme, les philosophes de cette tendance, en 

l'etendant ala sphere de la conscience humaine oserent jusqu'a dire 

que la connaissance meme n'est autre chose que l'activite d'une cel­

lule photo-electrique. Laissant les fantaisies a part, on ne peut pas 

pretendre que ces recherches sont depourvues de certaines valeurs. 

En effet, tous les elements qui entrent dans la composition vitale 

peuvent, pour ainsi dire, ou la vivifier, ou bien la degrader. M~is ça 

ne veut pas dire que la vie, meme dans la forme la plus elementaire; 

n'est que leur composition ou bien leur degre plus evolue. De meme 

qu'on n'a jamais avance dans la tentative de la fabrication, l'or­

ganisation vitale. n'a pas pu composer quelques unes de ses prop­

rietes infirmes. Le progres dans le domaine des colloides qui est la 

partie la plus proche de la chimie organique. de la biologie est 

entierement inapte a supprimer la barriere entre la chimie et la 

cytologie. 
A l'egard de ces phenomenes, il est possible que la pretendue 

"unite dans la science" agisse seulement par une confiance aride 

de soi-meme, par une croyance du deteminisme fanatique. Car, il est 

bien connu que ce principe appartenant a la base des faits physiques 

rencontre beaucoup de difficultes en pratique, meme qu'il se retire 

en laissant sa place a des procedes comme la probabilite, la dialecti­

que, la contingence, ete ... Alors, comment nous pouvons nous 

abandonner a un reve par la confiance vaniteuse que nous avons de 

reduire la vie aux lois physico-chimiques? 

La psycho - biologie aussi, procede·ten s'appuyant sur le fonde­

ment commun et originaire des phenomenes de la conscience de la 

vie, en considerant que les etres vivants qui s'attachent a leur milieu 

par les proprietes de se mouvoir, de se proteger contre le danger, 

et d'attaquer son gibier, meme dans leur forme la plus elementaire, 

consistent en un pouvoir de contrôle, c'est a dire en une certaine 

conscience. 
La propriete essentielle qui separe l'animal de la plante - meme 

chez les protozoaires comme les amibes - est la preuve de l'existence 

d'un tel contrôle. De ce point de vue, l'animal ne reste pas attache 

a son milieu d'une maniere passive, mais elle possede les possibilites 

de prendre position devant les dangers, attaquer son gibier, choisir 
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sa femelle, son nid ou son aliment; la plante est depourvue entie­
rement de ces dispositions. 

Ce pouvoir de contrôle n'etant qu'a l'etat non localise chez les animaux primitifs, chez ceux qui sont developpes par la nais­sance du systeme nerveux. devient graduellement une fonction 
distincte et par suite un centre veritable. Chez les animaux primitifs ou compliques, la contagion de la sensation dans tout or­
ganisme sous la forme de la souffrance faite par piqure a un point determine nous demontre bien que le contrôle est dans le tout, en 
meme temps que dans les parties. En d'autres termes, selon que la 
douleur etant a la tete, au pied, ou au bras, l"'ame" est pour ainsi 
dire, concentree sur ce point. L'anima, dont Aristote avait deja parle dans sa psychologie est cette puissance de contrôle qui organise tou­
tes les activites de l'animal, qui le protege contre les attaques, qui 
le pousse aux attaques, l'apporte a prendre position contre le risque du changement du milieu, bref, celle qui le delivre d'etre une 
simple continuation du milieu et qui l'oblige d'utiliser son potentiel devant les changements perpetuels de l'ambiance, autrement dit, 
celle qui lui donne une certaine "memoire biologique" (Eugenio 
Rignano). La cause de notre denomination "psychique" sans ancune crainte de tomber dans l'anthropomorphisme vient de ce qu'il n'y 
pas de difference entre ces proprietes de la vie des hommes et cel­les des animaux au point de vue du comportement. Notre article 
n'etant pas suffisant pour donner assez de details sur ce point nous ne contenterons içi seulement de dire que la science qui etudie la 
realite commune entre les hommes et les animaux n'est pas la bio­psychologie, mais au contraire, la psycho-biologie. Vers la fin du siecle passe, l'idee essentielle de ceux qui voulaient eclaircir ce 
domaine etait celle du mecanisme qui etait le sujet des critiques un peu exagere mais veridique de Bergson et les autres, et qui voulait 
deduire les faits psychiques de la biologie, celle-ci de la physico -chimie. 

Les inconvenients fondamentaux d'une vue pareille sont la 
negation des differences de nature entre la plante, l'animal et 
l'homme, et ne peuvent etre exprimes dans touts les degres de la realite, comme la consideration des doubles caracteres complemen­taires et opposes; elle ne pouvait souffrir que ceux-ci se systematisent: 
par exemple en adaptation et en nutrition chez la plante, en instinct 
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et reproduction chez l'animal, ou bien selon l'expression de la 

philosophie antique en "unite dans la pluralite". C'est pour cela 

que Lreb n'a pas pu denouer le mystere de la reproduction des 

oursins, H. Driesch l'a attribue en vain a la finalite selon laquelle 

chaque partie contient de tout, et justement vers ces dernieres annees 

Jordan (d'Utrecht) veut expliquer par l'actualisation d'une partie de 

potentiel de chaque element, et par la destruction des autres. Ainsi 

il en resulte par le procede explique la differenciation organique des 

vivants, aussi bien la naissance d'un tout nouveau de chaque partie 

apres leur desintegration. Cependant il nous faut remarquer que 

l'explication de Jordan est vrai seulement pour les animaux rudi­

mentaires. 

Puisqu'a mesure qu'on s'eleve dans la hierarchie des animaux, 

le systeme nerveux tend a concentrer la fonction de contrôle, le rap­

port entre les parties et le tout se consolide, et la dissolution du tout 

rend impossible les parties de faire subsister l'organisme. Mais, 

l'organisme, pendant cette progression repare ce qu'il avait deja 

perdu. Car, chez les animaux complexes l'irreparabilite de la dis­

section rend necessaire l'aboutissement de la vie ala mort, et celui-ci 

augmente la conscience du danger, et par consequent cree la 

conscience du groupe qui doit la proteger. Cette situation signifie, 

d'autre part, que la relation organique entre le tout et les parties 

s'intensifient, et les- fonctions qui dependent du contrôle se con­

centrent de plus en plus; c'est ainsi que devient possible l'explica­

tion psycho - biologique de animal. 

Comme la marche nouvelle de la ıreience mit fin aux vains ef­

forts de la physiologie mecaniste pour reduire la conscience a ses 

corollaires biologiques, dissipa en meme temps les conceptions deja 

connues de nous et d'anima depuis les antiquites qui seront sura­

joutes ala matiere comme un principe superieur et qui conduiront a 

une explication extra - scientifique. Les recherches psycho - biologi­

ques sont d'accord avec la theorie de la struture (Gestalt), avec les 

etudes genetiques de notre temps, enfin avec les experiences biolo­

giques de Jordon. Ainsi, dans un laboratoire moderne de conception 

large, elles prenclront leur place d'abord en physiologie et en ana­

tomie qui continueront travailler avec leur vitesse acquise, et puis 

la psychologie et la sociologie animales: ces deux courants se 
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developperont plus facilement, a condition de prendre leur rac'ine d'une source commune. 
Aujourd'hui meme, laissant de côte ses theses trop generalisan­tes, la psychologie animale de Pavlov nous en donne un exemple typique. Les observations sur les reflexes conditionnels, parait avoir une puissance de rapprochement des hommes av~c les animaux superieurs. Mais il ne faut pas oublier que ce monde de reflexe doit etre distingue du simple attachement au milieu et des reactions mecaniques, et que ces reflexes ne sont concevables que par la rela­tion du tout au partie chez l'organisme-contrôleur, et ils sont des faits psycho · biologiques d'ordre superieur. 

Les experiences de la memoire organique et du centre de cont­rôle des animaux preparent un terrain convenable pour la formation d'une physiologie plus forte et d'une psychologie plus profonde d'autrefois. Ainsi entendu, les sciences des aspects qui se develop­pent de deux ailes de cette science centrale, au lieu d'etre exclusives aux animaux, ou bi.en aux hommes, chacune a son tour a une sphere tres vaste qui rapproche l'homme a l'animal, meme a la plante. 
Comme la psycho - biologie etudie les activites vitales douees de contrôle, la science psycho - sociale, ou bien par un mot recem­ment usite, l'axiologie scientifique etudie la vie morale ou le monde des valeurs. Nous sommes envers un nouveau degre de l'etre. Nous l'appelons, pour ne pas chercher un autre, le rang de l'existence humaine. Celui - ci, dont les mystiques appellent "jete au monde des epreuves"(*) et les phenomenologues "l'etre jete au monde" nous interesse içi seulement au point de vue de l'application des procedes scientifiques. Cette existence dans l'etre avec ses contrastes et ses complementarites, revele les repetitions, les virtualisations (c;est a dire les normes et les moeurs) par son choc aux choses et aux autres etres humains, se cree lui-meme par son recueillement et nous don­ne par suite la clef de la societe et de l'individu. içi, parait la difference enorme entre l'homme et l'animal: celle-la ne peut naitre ni de l'evolution des instincts, ni de la comp­lication de l'intelligence, ni meme par consequent de son pouvoir de fabriquer l'outil. il ne s'agit pas en toutes ces matieres 

(*) P. ex. Halladj Mansour. 
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une difference de nature, mais seulement de degre. La difference 

enorme entre les deux grades de la nature surgit apres la formation 

de la langue symbolique et du monde de signüication. L'homme 

virtualise d'abord son objet par ses repetitions, vide le contenu et 

le transforme en idee; puis, il prend son sujet comme un objet, il 

tourne son regard a soi-meme et il cree sa vie interieure. Et surtout 

par la poussee des besoins, il cherche l'au-dela de ses objets const­

ruits, ou bien des donnees de la conscience. C'est ainsi qu'il tend vers 

l'o~jet absent de son besoin, il cree le monde des valeurs qui le 

distingue par nature de l'animal. 
En commençant par l'ambiance des plaisirs et des tendances pre­

axiologiques, il construit les valeurs vitales, economiques, estheti­

ques, morales, juridiques et intelletuelles, et pour ainsi dire, les 

institutions qui les correspondent. Voila la genese de la vie sociale. 

En effet, l'enfant ne, se trouve dans un tel milieu social. Mais il ne 

faut pas oublier que tout enfant doit creer ce milieu, ajouter quelque 

chose a ce qui etait deja cree. La definition de la societe de Durk­

heim, est insuffisante parce qu'elle voit non pas le monde des 

valeurs qui se cree, mais les normes preformes et les resultats 

d'evaluations transformees en moeurs. 

Mais, si l'on poursuit l'acte d'evalution au cours des generations, 

alors on peut s'arreter devant les produits qui ne sont que la sociali­

sation objective; et l'op peut dire que les normes et les moeurs pre­

formes ont une certaine contrainte sur la generation prochaine. De 

meme, c'lmme nous avions deja parle, il s'ensuit que les sociologies de 

Durkheir.'l et de Tarde qu'on croit se contredire, ne sont en verite, 

ql.ie deux point de vue de la meme realite. 

La methode que nous suivons içi, insistons a cette occasion, est 

loin de ce naturalisme selon lequel on veut extraire toutes les 

proprietes humaines de la vie a_nimale, de meme qu'elle est loin de 

la conception metaphysique qui pretend que l'homme, au point de 

vue de sa vie morale, ne pourra jamais etre la sujet d'ancune science, 

et enfin de la tendance des sciences morales qui allegue la methode 

contraire a celle des sciences naturelles. 

Puisqu'il est possible etudier scientifiquement les sujets psycho­

biologiques apres les soumettre a l'analyse philosophique, de meme 

il est possible aussi appliquer les tests et les enquetes apres la 

reflexion philosophique sur soi-meme, le createur de la connaissance 

F. 25 



386 

et des valeurs, et par suite expliquer sa nature et ses caracteres. La 
science psycho - sociale de l'homme qui eclaircira le monde de 
l'esprit ,doue de puissance de croire, de choisir, de se recueillir a 
son passe, de faire la perspective pour son avenir, de prendre les 
choses et soi-meme comme un objet; et la sociologie qui etudie les 
systemes objectives qui naissent de toutes ces puissances, la 
psychologie qui les approfondit chez les sujets particuliers, ont 
censes d'etre scientifique exactement et du meme degre comme la 
psycho-biologie avec leur branches ramifiantes. 

Mais il faut remarquer que les sciences ainsi constituees attei­
gnent a des fins tout a fait distinctes des voies erronnees qui sup­
posent que la conscience n'existe pas, comme il est arrive dans les 
ecole physicalistes et behavioristes, au crepuscule du siecle passe. 
Aussi, nous pouvons ajouter que la science actuelle parait beaucoup 
plus feconde que les precedentes. 

Une science pareille a la puissance d'abolir l'antinomie d'indi­
vidu-societe. Dans les actes de conscience d'exister, l'individu et la 
societe ne sont que des aspects: l'homme doit etre considere comme 
une espece de devenir different des autres degres du monde. 

il nous semble que la philosophie dirigeant la science, est pas­
se depuis l'antiquite de trois etapes: 1) le realisme naif, 2) le criti­
cisme, 3) enfin, le genetisme. La science du siecle passe, en depit 
des reflexions profondes des philosopes etait encore sous l'influ­
ence du realisme naif des Grecs. Tandis que le courant des "sciences 
morales" s'inspirant de Kant, avança dans l'etape criticiste. Les 
penseurs crurent arriver a la barriere de l'explication relativiste, 
voulaient se contenter pour le monde des valeurs avec la methode 
comprehensive. Mais, si nous remplaçons le sens pluraliste de l'expli­
cation au sens restreint, le premier verra toujours les nouveaux prin­
cipes dans chaque degre du monde; et ne s'empressera jamais 
reduire une nouvelle qualite a ses devanciers. Ainsi entendu, expli­
quer ne sera pas une arme dangereuse. De la meme façon, il y aura 
la difference entre la matiere et la vie, le monde de connaissance 
et de valeur aussi seront differentes les uns des autres. 

Le schema de probabilite requise pour mesurer les change­
ments dans le champ de la matiere, sera insuffisant pour celui de 
la vie. Par exemple, une echelle de temperature - a condition 
d'etre basee sur une statistique plus ou moins large -nous permet-
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tra de predire dans un avenir prochain la relation constante entre 
deux ou trois variables. Ici, la probabilite de surgir un evenement 

inattendu est entierement petite. Mais le meme schema de probabilite 

serait insuffisant pour les conditions de deplacement des etres 
vivants. Car, le meme changement atmospherique fera des influ­

ences differentes sur ler diverses structures organiques et produira 
des resultats inattendus selon le scheme de probabilite ordonne pour 

la sphere meteorologique. Dorenavant, il faudrait construire un 

autre schema de probabilite qui rendra compte les conditions plus 
large pouvant englober, outre la matiere, les faits de la vie. Nous 

pouvons repeter le meme procede pour le milieu psycho-social. 
Par suite, de meme que l'explication du superieur par l'infe­

rieur, de meme l'inverse est inadmissible, car, les revolutions natu­
relles nous empechent de penetrer leur secret par les memes moyens 
d'investigation, usites dans une couche inferieure. Le changement 
des schemes de probabilite nous donnera peut-etre la possibilite 

d'etudier les degres differents de la nature(*) . 
.._ La philosophie, dans son etape genetique, prend en consideration 

la conscience de soi, ou bien elle prend le devenir de soi-meme com­

me objet de reflexion:Dans cette derniere etape, la science vient de 

constater la situation et les circonstances, dans lequelles se touve une 
genese pareille. La science l!umaine a l'etape genetique, la science 
psycho-sociale ainsi constituee assure un eclaircissement bien fonde 
et une explication plus profonde d'une sociologie qui n'a d'autre objet 

que des phenomenes constantes comme les formes, les normes et les 
mreurs, et d'une psychologie qui ne considere que l'individu distinct. 

pris simultanement pendant sa formation avec ces cadres sociaux 
Ainsi entendu, dans la constitution d'une science, il est neces­
saire prealablement que la theorie de la connaissance et de la 
valeur lui servent de base. A:u,trement dit, an lieu d'accepter une 
sociologie et une psychologie qui pretendent expliquer la realite 
humaine sans avoir interet philosophique et qui croient qu'elles sont 

susceptibles de resoudre les problemes de la connaissance et de la 
valeur, il nous semble que ce sera mieux de recourir a une sorte de 
science qui pourra englober les precedentes et qui ne considerera 

jamais exempt du besoin de s'appuyer sur une philosophie huma-

( *) Dupreel, Les probabilites, ordinales. - La philosophie des valeurs, ete .. 
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ine. Egalement, le probleme se pose pour les sciences physicochimi­ques et psycho - biologiques: lorsqu'elles sont depourvues d'un fondement philosophique, elles osent facilement generaliser leur hypothese particuliere, elles veulent rendre daire toute la realite hum:aine par leur theorie exclusiviste, et par consequent, elles creent des impasses qui avaient embarasse beaucaup le premier quart du XXe siecle: tel que le logicisme, le physicalisme, le biolo­gisme, le psychologisme, ete ... 
Cependant quand on prend une attitude opposee, la reflexion dont nous avons deja parle donnera la justification a la recherche scientifique, mais ne l'empechera jamais. Elle nous conduira a constater les situations et les circonstances propres a tout degre de l'etre, et nous amene a voir le cheminement ascendant des sciences, a nous exposer comment tout degre etait dispose par le precedent, a condition de n'etre pas reduit a celui-ci, enfin, a la conception d'une science dialectique qui rend compte les changements quali­tatifs - tranches et les bonds entre les degres de la nature. 

11 y en a des penseurs qui tachent donner l'explication sociale des categories de la connaissance. En chef, c'est Durkheim avec son article sur "la sociologie et la theorie de la connaissance" (paru en 1909 dans la revue de Metaphysiqueet de Morale), et l'introduction de son livre capital intitule "Les formes elementaires de la vie reli­gieuse". Selon lui, et selon ses continuateurs L. Levy - Brühl et Rene Hubert, l'origine sociale des categories de la connaissance est expli­quable par l'identite des representations religieuses et les idees gene­rales dans les sciences. Une autre forme de la meme theorie est sou­tenue par Simiand, et recemment, s'inspirant de lui, par Zoltowsky. Celui-ci, dans son discours de reception donne a l'Institut sociologi­que français sous le nom de "la contribution a une theorie de la connaissance experimentale'', en suivant la methode statistique de Simiand veut rattacher l'intesite de la notion d'espace au rehaus­sement de la graphique des livres geographiques parus dans les con­ditons normales, et celle du temps aux graphiques des livres histori­ques parus dans les conditions dynamiques, comme la guerre et la re­volution. Ces tentatives d'explicat:ion gnoseologiques nous paraissent superficielles. Car, a) la sociologie, comme la science experimentale, doit s'appuyer sur les categories generales de la connaissance, b) cet­te science est trop neuve et contestable de ne pas eclaircir la nature 
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des categories generales, c) les categories sont les produits de l'action 

reciproque entre l'homme et son milieu, il n'est jamais suffisant de 

les exposer par la sociologie. En somme, au lieu de rattacher la 

genese de la connaissance a l'etude sociologique, il est plus raison­

nable pour justifier la sociologie d'appuyer a une theorie de la con­

naissance et de la valeur. 

* * * 

C'est ainsi'que la chimie - physique et la psycho - biologie rap­

prochent les sciences, et atteignent jusqu'a constituer les explica­

tions dialectiques. De la meme façon, la science psycho - sociale 

aussi, en peu de temps, par les tests de Schanck et de Katz recherche 

les possibilites de concevoir simultanement les apparences indivi­

duelles et collectives, et trouve pour ainsi dire le moyen d'etudier 

le deroulement des phenomenes bipolaires, reduites jusqu'a present 

par la sociologie au groupe, et par la psychologie a l'individu. G. 

Tarde definissait le fait social par la repetition, R. Maunier le 

confirma par les termes_ de "maniere de penser ou de sentir", ete ... 

E. Durkheim, en alleguant que tout ce qui est general n'est pas 

social, tel que les phenomenes contagieuses de rire et de peur, bien 

qu'ils fussent repetes n'ont pas la propriete d'etre social, l'a distin­

gue par le caractere de contrainte. La contrainte doit etre quelque 

chose qui est imposee du dehors, c'est a dire qui existe en dehors et 

avant l'individu. Tandis que l'acte de la conscience ne consiste 

que par les choses et par autrui, ou bien l'acte du sujet - objet­

en tant qu'il est le sujet ayant le besoin et l'objet dont on a besoin -

d'abord par les resistences des choses se repete, se generalise, se 

soumet ala contrainte d-'autrui, de "Nous". C'est - a dire, toute 

evaluation se dirige d'une part a la repetition et a la regularisation, 

d'autre part avec le contrôle reciproque des autruis ira jusqu'a de­

venir la contrainte des uns sur les autres, a laquelle nous donnons 

plutôt le nom de "nous". Par consequent, les caracteres opposes 

et complementaires de l'acte d'evaluation (de l'activite totale 

psycho - sociale) quand elles sont coupees artificiellement par les 

sociologues et les psychologues, prennent les formes des theories 

de "repetition" et de "contrainte". 

On sait tres bien que l'idee essentielle de la science psycho -
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sociale amerıcaine est le comportement (behavior). Cette idee part d'une correlation entre l'organisme et son milieu, il rabaisse le prix de l'organisme, seulement, a un degre de reponse mecanique et pas­
sive. Içi, on s'efforce d'expliquer la vie psychique sans recourir a l'idee de conscience. Mais, en realite, la reponse de l'organisme n'est jamais passive. Il est toujours possible que l'action de l'organisme dirigee vers la nature soit le premier mouvement autant que l'action 
venant de la nature. Les savants qui se rendent compte le rôle actif d'un complexe psycho - biologique possedant les instincts, les ten­dances, et les affectivites, ont substitue l'idee de comportement dynamique an lieu de ce comportement mecanique. Mais il etait im­possible, d'apres leur conception, expliquer toute la vie de connais­sance et de valeur par une hypothese de conscience, comme le centre 
de contrôle. Car, ainsi, on ne comprendrait pas comment passe-t-on des activites psychiques qui n'est qu'une partie du milieu aux acti­vites qui cree le milieu, et qui constitue l'interieur en memoire, 
l'exterieur en perspective - univers; comment les actes de conscience se rattachent - ils a un Moi; et meme, avançant de plus, nous pouvons dire comment le "Nous" revele des relations entre les moi? Par consequent, si l'on ne remonte pas du monde psycho - biologique au monde des valeurs, des simples actes vitaux renfermes a eux-me­
me aux actes de conscience ouverts au monde ou aux autruis, il est 
impossible expliquer le monde psycho - social. 

De meme le cheminement ascendant du monde matiere-energie au monde psycho - vital n'est pas un passage continu, mais une mu­
tation discontinue de la, nature qualitative et nouvelle, de meme ?.ussi, le rehaussement du monde psycho - vital vers le monde des 
valeurs ne se produit jamais par une simple accumulation d'elements, mais par un changement qualitatif de la nature. 

Alors, la science psycho - sociale ne peut etre fondee ni sur le 
behaviorisme mecanique, ni meme sur le behaviorisme dynamique. L'un et l'autre sont insoutenables, parce qu'ils interdisent de voir les 
differences de nature entre les rangs de l'etre, et par suite, ils 
empechent de comprendre l'ascension dialectique dans la nature. Par consequent, en depit du progres dans la conııtitution de la 
science psycho - sociale, le manque qui frappe d'abord aux yeux c'est de ne pas appuyer sur un fondement philosophique precis, et de 
rester indifferent envers les courants philosophiques de notre temps. 
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Arretons - nous quelques moments sur l'idee que le fondement 

philosophique de toute la connaissance est la reflexion. 

En effet, ceux qui considerent le fondement philosophique de 

la connaissance comme superflue, aboutissent en raisonnant sur les 

donnees scientifiques a certaines propositions supposees comme 

"premieres"; et, pour ainsi dire, ils affirment tacitement certaine" 

L:?~e "philosophique". 
Ou bien, ils laissent les objets de la science comme inde­

pendants sans rattacher a un principe general: alors, cela va 

sans dire qu'on est contente de fonder les rapports singuliers 

et on a renonce l'explication totale. Il ne nous semble pas que cette 

vue tres modeste pourra subsister; car, chaque science ne se con­

sidere jamais comme suffisante sans rattacher sa loi a celle qui est 

exprimee d'une maniere plus rationnelle. Sinon, la fonction des 

sciences ne serait autre chose que la description et la technique. 

Enfin, dire que tout se passe comme cela, c'est poser un jugement 

p.:eneral sur le degre de perfection des sciences, et ce n'est autre 

chose que de philosopher. 

Ou bien, ils veulent appuyer toutes ses recherches sur une 

philosophie scientifique et objective: c'est a dire, ils font une analyse 

logique de toutes les propositions scientifiques. Ils proposent remp­

lacer la philosophie par une sorte de semantique. Ils disent pour se 

proteger contre le metaphysique que la premıere verite est, en 

derniere instance, une analyse psycho - linguistique. Meme, si des 

propositions pareilles etaient bien placees dans le cadre des connais­

sances exactes, a quoi serviront que d'ajouter une science nouvelle 

aux sciences deja existantes? Le besoin extreme des sciences n'etant 

que de trouver un fondement d'evidence, est-ce qu'elles pourraient 

faire autre chose que d'ajouter une ala serie des sciences existentes, 

qui aura encore le meme besoin. 

Alors, on ne voit pas la possibilite de renoncer d'un fondement 

philosophique dans la science. Ce fondement, comme il etait formule 

par Descartes, sera la connaissance des premieres evidences, qu'el­

les seront les bases de toute la connaissance humaine; et puis, elles 

ne seront jamais acquises par les idees generales, pour lesquelles 

d'ailleurs la demonstration est requise, mais elles le seront seulement 

par quelques intuitions innees. 

Mais, si l'intuition sur les evidences nouş annonce qu'ilş so:o.t 
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innees dans la conscience, comment nous pouvons distinguer les verites eternelles des verites ephemeres de l'experience? Car, puis­qu'elles sont les fondements de la connaissance, ne faut-il pas trou­ver le moyen de distinguer connaissance vulgaire sans recourir a un eri tere supranaturel? Precisement, Kant avait bien raison en faisant la critique des evidences. C'est ainsi qu'il avait tente de tracer la limite entre la connaissance experimentale et les verites a priori. Une telle tentative pourrait oboutir ou bien de restreindre indefiniment les limites des a priori; ou bien l'etendre jusqu'a l'Etre, et partant de la conception d'identite de la pensee et de l'etre, atteindre jusqu'a la pretention qu'ils sont les principes ideaux de l'etre. D'oiı, venait la maree confuse entre le subjectivisme individuel et l'idealisme absolu. 
Pour ne pas etre dupe d'une confusion pareille, la reflexion sur les principes de la connaissance et sur les donnees immediates de la conscience paraissait comme la methode la plus solide de la philo­sophie. Ce courant ouvert par Maine de Biran resta, malgre tout jusqu'a nos jours comme une voie de recherche la plus feconde. Cependant, la reflexion sur les donnees immediates peut toujours se confronter avec les resultats de la genetique scientifique tires des donnees de l'experience(l). Le jugement absolu du premier vient se contredire par le jugement relatif de l'autre. Tels jugements ne servent a rien que d'enfanter le contraste inconciliable entre la science et la philosophie. 

Mais, en verite, on ne peut se confier ni ala genetique abstraite et generalisatrice d'E. Haeckel, ni ala reflexion fixee sur un etat de conscience constante. 
La genetique philosophique ne peut etre appliquee qu'a la realite concrete humaine, qui est en un devenir ontologique. Alors, du prime abord, le terrain d'application de la philosophie semble etre "les donnees immediates" de la conscience, par lesquel­les les idees generales verront le jour: elle prend ces donnees et suit leur developpement par la reflexion genetique. Ainsi · comme une 

(1) Ce que H. Bergson entend par donnees immediates, c'est le monde des qualites de duree qui est considere comme diametralement oppose au monde de quantite et de matiere. Tandis qu'içi, ınous entendons par donnes immediates, toutes les donnees de la conscience en tant qu'elle vise le monde, et par suite, ce qu'on appelle l'existence de la conscience dans le monde. 
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pelote que ces donnees peuvent se construire et la reflexion les suit 
dans leur formation meme. Sans contredit, nous pouvons penetrer 
jusqu'aux donnees elementaires de la conscience qui ont la propriete 
paradoxale d'etre en meme temps le sujet et l'objet, et par conse­
quen, d'avoir les caracteres complementaires et opposes. De la, nous 
pouvons suivre ce double mouvement contraire qu'elle avait fait 
pour construire soi-meme d'une part nous avançons vers les concepts 
generaux et abstraits, d'autre part vers les individualites concretes. 

A ces operations constitutives de la philosophie correspondent 
d'un côte l'operation analysante des sciences normatives et de socio­
logie, d'autre côte une telle operation de la psychologie et de l'his­
toire. Alors, chez le premier les normes, les fins et les valeurs soci­
ales constituees par la reflexion genetique seront contrôlees par 
l'analyse des sciences normatives et de sociologie. Chez le second, les 
personnalites et la perspective historique seront contrôlees par 
l'analyse des sciences historiques et psychologiques. 

En revanche, dans l'explication de cette operation nous devons 
atteindre d'une part jusqu'au norme de verite (la logique et les 
mathematiques) , de I'autre jusqu'a la perspective individuelle. 

La difference de nature qui distingue l'homme de l'animal, 
donne les caracteres principaux qui separe la science psycho - sociale 
de la psycho - biologie. La plus grande tentative faite pour rattacher 
l'homme a l'animal appartient a Ch. Darwin. Malgre le rapproche­
ment extreme entre homo faber et le singe superieur les arguments 
de ce zoologiste genial dans son livre "La descendance de l'homme" 
n'ont jamais pu eclaircir l'homo sapiens qui est l'apparition fonda­
mentale de l'homme: la femelle du singe ne voit pas de regle, sa vie 
sexuelle est differente de celle de femme. Son cerveau a des 
proprietes primitives que de celui de l'homme. Les travaux de cette 
ecole sur l'origine humaine n'ont jamais decouvert le for interieur 
la memoire et l'imagination. Apres Ch. Darwin, c'est Pavlov qui a 
fait le plus grand progres par l'etude des reflexes conditionnels. 

Mais, ces experiences, aussi, n'ont pas reussi a combler l'abime 
entre les deux realites. Le jeune animal ne pouvant jamais depasse 
ces experiences qu'il avait commence des ses premiers jours, l'enfant 
depuis le preınier an change tout a fait son aspect intellectuel. Kel­
log avait fait des experiences de reflexes conditionnels et d"'ap­
prendre" communs entre un jeune schimpanze et un enfant, et il a 
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vu que l'enfant avait depasse demesurement le jeune schimpanze. Les experiences faites par Arnold Gesell nous ont montre qu'entre la repetition des experiences chez les singes superieurs et les phases d'apprendre de l'enfant il ya une grande difference. D'apres H. de J ong, les reflexes conditionnels chez les animaux sont des reactions sans comprehension, et qui des l'age d'un an et demi sont remplaces chez l'enfant par des reactions qui annoncent comprehension et possibilite d'adaptation a des situations nouvelles: ce qui le distin­guent essentiellement du jeune animal. Mais toutes ces objections nous montrent que la lacune est si grande entre l'homme et l'ani­mal, qu'elle ne peut jamais etre exprimee. par une difference de degre. 
Tandis que a) la croyance, b) le prolongement bipolaire de la conscience vers l'avenir et vers le passe, c) la connaissance sur l'existence d'autrui et du monde l'eloignent categoriquement du reflexe conditionnel par lequel l'animal devient l'esclave de son milieu. Ces differences, quoi qu'elles soient de quantite enorme, ne sont jamais de degre mais d'essence que nous ignorons comment et quand elles ont surgis dans la nature, et dont nous echappe les proprietes qui distinguent l'homme de l'animal en le rendant influent sur son milieu, doue de connaissance et de signification, c'est - a dire de liberte. 

On sait tres bien, jusqu'a quel point fut exagere depuis H. Taine l'idee du milieu social qui arttache toutes les choses a l'education contre l'idee d'heredite biologique qui ramene tout a la naissance. Mais, ces idees nous paraissent egalement loin de pouvoir eclaircir la nature de l'homme. L'idee d'heredite, semble-t-il, plutôt s'appuyer aux hypotheses vagues de puissance d' Aristote, ou bien d'incons­cient de Leibniz. Les recherches de Lamarck et de Darwin y laissai­rent encore des points insolubles. Par contre, les hypotheses selon lesquelles l'education pourrait exercer sur la table rase de la conscience seront condamnes egalement a rester inoperantes. 
Comment alors peut - on expliquer le milieu social sans admettre une disposition de "sociabilite" qui se rattache parfois aux instincts. parfois a l'ame? Mais, on ne voit pas, au fond, que des explications pareilles aient suffisamment reussies. Il n'est jamais possible de cauter au niveau de l'ambiance humaine dite sociale, sans fouler aux pieds le monde des valeurs, de la conscience et de la liberte. Par 
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consequent il ya entre la sociologie animale qui etudie la sociabilite 

comme une disposition psycho - biologique et la sociologie humaine 

qui etudie les valeurs et la liberte non pas une continuite, mais une 

variation brusque qui designe, si l'on peut dire, une revolution de h 

nature. 
Alors, sans considerer la propriete de creation de valeur propre 

a l'homme, il ne serait guere possible ni de determiner les rôles d'he­

redite et de milieu social, ni de s'appuyer a l'une d'eux. Mais l'hom­

me etant considere comme le degre superieur de la nature a l'egard 

de l'animal, comme la sphere de signification (de l'esprit) qui cree 

son univers interieur et exterieur, l'heredite et le milieu social devi­

endront deux aspects d'une meme activite. Dans le monde humain, 

l'heredite serait le potentiel d'evaluation dependant du corps, et 

l'ambiance sociale serait le monde commun, c'est-a dire le "Nous", 

qui cree par les actes d'evaluation. Et, dans une telle consideration 

chaque potentiel sera declenche par l'education, et reciproquement. 

Sans avoir un systeme d'interactions, ne des activites evaluantes 

des hommes, il n'est jamais possible de comprendre ni l'heredite 

ni le milieu au sens humain. 
L'objet de la science psycho - sociale est la personne dans la­

quelle surgissent deux sortes d'activite dont l'une est individuelle 

d'apres la premiere perspective, l'autre est collective d'apres la 

seconde. Toute personne(l) est un individu qui projete les elements 

complementaires d'un systeme humain quelconque. Dans un systeme 

compose d'interactions complementaires, tout element est un indi­

vidu de ce systeme; et tout agregat se composant d'unites d'interac­

tions est la societe de ces individus. De ce ooint de vue, on appelle 

groupe ou societe, toute complementarite d'un systeme quelconque 

d'interactions. 
Toute personne, toute unite complexe dans un systeme d'inte­

ractions etant l'actualisation de la partie du potentiel non refoule 

(ou reprime) par les potentiels complementaires, est un individu 

( 1) La notion de personne vient du mot la tin persona et du grec prosôpon. 

Persona signifie d'abord masque, puis homme masque, personnage de comedie, 

type, rôle, fonction, enfin l'homme. Persôpon signifie d'abord le visage avec 

l'idee complementaire "ce qui reflete", puis masque, apparition, l'homme. Içi, 

nous prenons le mot dans sa signification de "ce qui reflete", c'est-a dire au 

sens du miroir dıt monde. 
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effectif. Comme la virtualisation, c'est-a dire comme la repression de ses possibliltes est une societe en puissance, ou bien un porteur des normes, toute personne est de meme societe, au point de vue objectiviation ou exteriorisation, mais cela sans le confondre avec le sens idealiste du mot, tel que le systeme de Hegel. Toute personne aussi, est individu au point de vue subjectiva­tion (ou interiorisation). Par consequent, puisque les etudes des tests faites sur la personnalite sont la base de la science psycho -sociale, si l'on approfondit seulement l'actualisation, ou la subjecti­vation, on obtient la psychologie; si l'on fait la virtualisation et l'ob­jectivation, on atteint a la sociologie. 
La sociologie des valeurs et des institutions se forme sous la dependance du principe de differenciation de la philosophie des valeurs et de la science psycho - sociale. Dans un systeme quelcon­que quand un des elements psycho - biologiques est reprime par les autres, cet element actualise une partie ou une espece de ses particu­larites. Mais, ailleurs, une autre espece de repression revele une autre actualisation differente de la premiere. Ainsi, les actes d'eva­luation se differencient en espece selon le changement des interdic­tions. Dans le complexe d'interactions, si nous avions autant d'espe­ces d'interdictions, et par contre, autant d'especes d'actualisation, nous y trouverions autant d'especes d'evaluation. Ces especes d'eva­luations qui ne sont pas encore entierement differenciees entre les individus, elles dependent des manieres de relations reciproques: elles s'appuient au processus du travail - interet, ne de la dialectique du besoin - objet, ou au processus de l'amour et du rythme, ne de la meme dialectique, ou bien au processus de puissance - souverainete, enfin, au processus de l'equilibre et de la force. C'est ainsi que nais­sent les evaluations econömiques, esthetiques, politiques et juridi­ques. Quand il s'agit de fonder les relations par ces evaluations entre les experiences existentes et les experiences actuellement inexis­tentes, si ces relations s'appuient sur le besion de fonder entre le cerde A et le cerde plus large A1 des rapports dont on ne connait pas les causes, y compris les elements emotionnels, ils se trouvent enclins a construire la liaison d'evaluation mystique; s'ils cherchent des rapports entre ces deux cerdes dont on connait les causes, c'est a dire des rapports, comme on dirait inductifs, alors elles construisent la liaison d'evaluation rationnelle. 
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Dans un systeme, en cas oiı ces evaluations ne sont pas bien dis­
tinctes, elles peuvent passer facilement d'une liaison a l'autre. 
Autant que le complexe d'interactions est bien organise, l'evaluation 
a trace des sillons profonds d'induction: la, le passage du mystique 
au rationnel est tres clair. Un· tel passage est plus fonctionnel qu'­
historique et genetique. Nos experıences sur notre vie, sur les 
groupements desquels nous dependons nous demontrent qu'il y a 
des gU.ssements ou des ebranlements periodiques du rationnel au 
mystique. 

Dans les evaluations, a fur et a mesure oiı le Nous se fortifie, 
objectivation s'approfondit, les normes, les finalites et les mreurs, 
aussi, se retrecissent et se cristalisent, et les especes d'evaluations 
prennent la forme de valeurs et d'institutions. Ainsi, dans les formes 
du groupement et de societe apparaissent des valeurs et des institu­
tions sociales, et les personnes correspondantes se differencient d'une 
maniere de plus en plus claire. Mais toute experience psycho - sociale 
ne peut reveler encore que unite originelle. 

Dans un systeme d'interactions, admettons a comme un element 
mecanique de ce systeme. Or, toutes les particularites de a provi· 
ennent des interdictions reciproques, et a devient une partie quel­
conque de d'ensemble. Une telle recherche, en partant du principe 
de non - individualite des elements, etudie les systemes par les cadres 
des probabilites. Nous le disons, etude sociologique d'un systeme 
d'interaction complementaire - ce systeme( etant compose d'elements 
humains prend le nom de demographie, s'il decrit la geometrie des 
groupements s'appelle morphologie sociale, et quand il etudie les 
forrr1es stereotypees et generales des opinions prend le nom de socio­
logie des valeurs et des institutions. Les groupements humains 
dependent de la nature physique, puisqu'ils sont composes des corps 
humains. De la, il faut que toute societe soit etudiee, en consequence, 
de double point de vue physique et humain, et de considerer les con­
ditions materielles d'apres la vie humaine de la societe comme une 
infra - structure. 

Dans un systeme d'interactions, nous appelons "a" tout element 
singulier de ce systeme qui se forme par les interdictions. Alors, on 
se rend compte de tous les actes de a, non pas en tant que des actes 
ayant des points communs avec les autres, mais en tant que des 
actes divergents; ainsi a, devient un individu psychologique. Mais 



!\ 

11,ı.I 
i 

398 

dans ces conditions, les a, nous montrent les qualites communes et generales non pas en tant qu'element d'un systeme determine, mais comme la vie individuelle et morale qui se revele dans des circonstances biologiques determinees. Ainsi, sous le premier aspect prend figure la psychologie differenÜelle ou genetique, et sous le second aspect la psychologie generale qui se base sur la psycho -biologie. Par consequent, la psychologie animale forme l'infra -structure de la psychologie humaine. Celle-ci etudie, de ce point de vue, les proprietes communes dependantes du milieu physique et de la structure corporelle sous ces noms connus depuis la fin du XIXe siecle de psycho - physiologie et tout recemment de behaviorisme. A cette condition que l'acte d'evaluation (ou la realite psycho­sociale) etant de nature mouvante et dialectique, il est toujours pos­sible, d'atteindre a leur resultats en rapprochant les etudes deja faites par la psychologie et la sociologie. Car, la societe est consideree seulement comme les mreurs ou l'habitude des foules, d'une part dans l'idee de repetition et d'imitation, d'autre part dans celle de contrainte sociale. Selon les deux theories, l'opposition contre une profile constante de la societe produit la reaction. Tandis que la societe n'etant pas seulement composee de regles constantes, imposee par la repetition ou la contrainte, l'ame individuelle aussi, n'est jamais composee d'habitudes et de regles constantes imposees par la memoire. La societe et l'ame individuelle sont des renouvel­lements, autant que de regularisation et de repetitions. De ce point de vue, les sociologues qui veulent expliquer la societe par les formes et les regles comme Simmel et Vierkandt se contentent seu­lement de son aspect statique. Mais les tentatives faites pour s'af­franchir de cette insuffisance de conception dans le domaine de la societe et d'individu (Comme par exemple dans les theories d' Aug. Comte sur la dynamique sociale et de J. B. - Vico sur le Destin cycelique et de Marx sur la dialectique materielle, ete ... ) ne sont que des integrations artificielles appartenant seulement a un aspect de la realite. Car, en verite, ni societe ni individu ne sont pas des realites independantes. Ce qui existe reellement, c'est l'acte d'eva­luation, ou l'activite psycho - sociale. Celle-ci, comme la connaissance et la vaıeur se realisant dans ses pôles opposes, se virtualise en normes et fins en tant qu'objet, c'est a dire gagne des proprietes de repetition, de generalite et de contrainte et s'actualise en tant 
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que personnalites, et pour ainsi dire prend les moules subjectifs 
en tant que reconstruction interieure en cours de leur activite 
double alternante. Elles sont en etat de developpement du processus 
dialectique qui n'est que la correlation entre le soi, la nature et les 
autruis. , , 

Par consequent, aucune theorie sociologique et normative, 
aucune description psychologique ne peut en expliquer le develop­
pement. Au contraire, elle nous donne le principe qui eclaircira la 
genese d'individu et de societe parmi tous ses renouvellements et 
nous donnera, peut-etre, la clef de la regularisation sociale et psychi­
que. 

Les recherches sociologiques et psychologiques se sont fami­
liarisees avec deux procedes statistiques et monographiques, et elles 
atteignent egalement, certaines lois causales et probabilitaires. Par 
ces explications, elles tachent d'eclairer les opinions sociales, l'ame 
des masses, et par suite nait la psychosociologie pour completer la 
sociologie. Mais les deux sciences ala fois effacent la personnalite et 
le principe de liberte, l'un va jusqu'a sacrifier l'individu ala societe, 
l'autre la societe a l'individu. En ce cas ıa, surgissent les conceptions 
unilaterales de Durkheim et de Tarde. Ces conceptions, autant qu'el­
les veulent reduire leurs travaux enormes a leurs hypotheses pre­
alables, se risquent de sacrifier la science aux theories exclusivistes. 
Mais, ces memes explications, si elles estiment leurs rôles dans les 
limites definies, et si elles ne prennent pas une position agressive 
depassant leur frontiere, sont dignes d'occuper, sans doute, une place 
remarquable parmi le sciences humaines. 

* ** 
Les initiateurs de la science psycho - sociale ont doute de la 

legitimite de ces deux sciences auxiliaires. Ce doute, a bien une 
certaine raison, parce qu'elles avaient joue un rôle dangereux dans 
une proche passee. Mis, la science psycho - sociale, apres avoir 
eclairci par sa methode le terrain disponible commun pour la nais­
sance de la sociologie et de la psychologie, et meme, apres les avoir 
etabli d'une maniere plus solide en partant de leur source com­
mune, ces deux sciences auront, une legitimite excellente qu'au­
paravant. 

L'idee d'envisager l'individu et la societe comme deux entites 



400 

reciproques et opposes a pris la forme la plus saillante chez E. Durkheim, continuateur de la tradition comtienne, et nous semble laisser a part la conception de science que nous venons de resumer, en considerant les differences de l'homme avec les autres degres de l'etre. Nous sommes obliges de dire que les promoteurs de cette methode dans les sciences humaines etaient les investigateurs pre­matures de la science psycho - sociale americaine. Pour la premiere fois, Wiliam James avait designe qu'il fallait considerer la conscience non pas comme une substance mais comme un processus ou bien un courant des actes, Josiah Royce avait montre dans ses recherches de la psychologie empirique, que la conscience du moi ne commence que par la naissance d'autrui. Parmi des recherches pareilles nous pouvons citer plusieurs livres de J. Dewey, et surtout The philo­sophy of the Act, et Mind, Self and society de Mead, publiee par ses eleves. 
Ces livres etaient devenus le point de depart de riches travaux de laboratoires d'aujourd'hui. Nous devons aussi nous rappeler les noms de Ross qui etudie la correlation entre individus et societes comme un tout inseparable, et revele le contrôle social qes relations inter - individuelles, et celui de Horney qui applique la meme ~et­hode aux rapprochements entre la psychanalyse et l'anthropologie. Mais, ce qui manque chez ces deux savants, c'est qu'ils gardent encore l'atomisme individualiste perime. 

Pour la premiere fois, Cooley a declare que l'homme pourrait etre le sujet d'une science totale et concrete, la science psycho -sociale. D'apres lui, l'individu et la societe ne sont que des pers­pectives reciproques par rapport a ce tout concret. Ce terme etait admis par les savants de psycho - sociologie d'aujourd'hui: la socio­logie et la psychologie devinrent a ses yeux la "reciprocite des perspectives". Les tests de coexistence de Schanck ont ouvert la voie la plus feconde pour les etudes pareilles; soumettre a la fois a deux tests differents, particuliers et collectifs tous les phenomenes humains depuis les plus elementaires comme la perception, l'emo­tion et la tendance jusqu'aux opinions, croyances, ete ... Ainsi, on a pu demontrer comment deux phenomenes divises par Durkheim en representation individuelle et collective ont pris naissance d'une source unique. Alors les savants de psycho - sociologie appliquerent cette methode a la perception, au sentiment, aux opinions. et aux 
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prejuges .. On a entrepris des lors, par cette methode, d'expliquer 
plus largement la theorie psychanalytique de Freud sur les Super­

Ego et sur l'Id qui se sont enforrrie dans le monde des instincts(l) . 
Ona pu aussi se delivrer de l'hypothese de "contrainte sociale" 

extra - individuelle et difficile a comprendre phr les recherches sur 

le contrôle social inter - individuel. içi, je n'approfondirai pas ces 

questions dont chacune est un objet d'etude considerable. Seule­
ment, je veux noter ceci que ces recherches, apres W. James, en 

negligeant malheureusement les proprietes qualitatives de l'exis­

tence humaine qui le separent de l'etre psycho - biologique se sont 
rattache aux conceptions monfstes anciennes. 

Tandis que le monisme, sous ses formes idealistes et naturalistes, 

ne laisse aucune place a la pluralite des consciences, a sa reciprocite, 
a l'existence d'autrui, et par suite a Nous. Si la connaissance n'est 
que des impressions composees dans le sujet, le monde ne peut etre 
autre chose que ma conscience: alors, il ne serait possible de con­
cevoir ni la societe qui naitrait de la transfusion entre le moi et les 

(1) Une des recherches assez devancees sur la relation de la societe avec 

la conscience morbide a ete faite par l'auteur de cet article en 1926, et com­

muniquee dans les seances de la Societe de l'hygiene mentale turque en 1930, 

publiee dans l'Annee philosophique de Istanbul en 1931. Avant lui, il y avait deux 

theses opposees dans la psychopathologie, nommee etiologie organique et etiologie 

sociale. Le sujet de cette etude n'etait que d'expliquer la conscience morbide 

par le contraste de l'arganisme et de societe, ou bien par les inadptations et 

conflits, lesquelles nous exprimons par le contraste organico - social, et qui ne 

sont autre chose que des complexes interindividuels, Vers la meme date (1932) 

Malinowski, dans son livre sur "la repression sexuelle . chez. les primitifs" fait 

la critique de la theorie biologique de Freud, et donne de forts exemples suivant 

lesquels les experiences faites dans le domaine de la civilisation patriaracale 

europeenne ne peuvent etre valable que dans le domaine de cette civilisation. 

En 1936 - 37 Henri Claude avait commence de souligner cette conception. Un 

de ses eleves Maurice Leconte dans son etude sur les "Conflits sociaux et 

psychoses" avait cherche des variations concomitantes entre les internes et les 

grevistes apres la erise economique de 1936. Le meme sujet etait etudie pour 

le suicide, et on a arrive a des resultats semblables. 
Dans ces dernieres annees, H. Baruk, qui est en train de chercher sur deux 

· echelles individuelles et collectives de la psychiatrie, emploie le mode d'expli­

cation morale des maladies mentales contre l'explication physiologique. La met­

hode ressemble d'une part a la notre, appliquee par nous dans "La societe et 

la conscience morbide". et elle ,;e rapproche d'autre part des recherches 

psycho - sociales. 

F. 26 
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autres consciences, ni non plus, mon existence spirituel qui subsiste 
et qui change en dependant de mon corps et de mon milieu. Si la 
connaissance n'est autre chose que la matiere et que ses epipheno­
menes, mon existence consistante n'aurait aucune valeur substan­
tielle et personnelle, et elle ne sera jamais assuree pour concevoir 
l'existence d'autrui. Par consequent, de meme que la science psycho -
sociale qui s'appuie sur une philosophie idealiste subjective est 
impuissante d'eclairer la nature humaine, et qu'elle sera condamne a tourner dans un cercle vicieux de la conscience individuelle, de 
meme une telle science basee sur la philosophie naturaliste - moniste 
mettra les pseudo - phenomenes a la place du Moi, ne penetrera ja­
mais a l'autrui, et reduira le Nous en un ensemble d'impressions, 
ou bien a une forme plus compliquee des phenomenes materielles -
vitales, et par consequent, la societe ne pourra jamais avoir lieu. 

Malgre ça, comment l'idee de la representation collective peut 
prendre une place considerable dans quelques philosophies sociales? 
La cause en est que, ce concept est pose comme une hypothese, sans 
analyse philosophique. Selon Durkheim, la conscience collective, 
exactement comme la composition de l'eau d'oxygene et d'hydrogene, 
est une synthese naturelle au dessus des elements qui le composent. 
Mais comment nous concevons cette conscience qui depasse la 
conscience individuelle et qui subsiste en dehors des donnees indi­
viduelles? Quelle experience nous le donne? Si c'est l'experience 
objective, nous ne pouvons y trouver que des impressions des etats 
vecus de Nous et d'autrui. C'est par cela que nous touchons non pas a Nous, c'est a dire aux consciences d'autrui, mais seulement a 
certaines impressions objectives obtenues par le moyen d'une 
interpretation basee sur notre experience prealable appartenant a 
ma conscience personnelle. Nous avions deja parle jusqu'a quel 
point est feconde cette methode dite comprehensive. 

Si ce n'est, au contraire, que la methode introspective, alors, 
des le commencement, nous nous trouvons enferme dans un cercle 
individuel subjectif. Dans un etat pareil, la conscience collective 
devient tout a fait impossible. Les autres personnes ou le Nous qui 
seront projete dans notre conscience comme les simples impressions 
sensibles, n'auront pas une existence reelle; elles ne seront que des 
expressions allegoriquees de la representation d'un monde subjec­
tif. Par consequent, il n'est jamais possible d'atteindre a l'idee de 
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Nous reel, ni par la philosophie naturaliste - moniste, ni par l'ide­
alisme; et sans atteindre a l'idee de Nous, on ne pourra parler 
d'aucune façon de la relation societe - individu que consiste en 
reciprocite des consciences. Pour que la realite psycho . sociale ou 
bien le monde des valeurs qui est un etre superieur a la realite 
biologique existe, il faut que les consciences s'interpenetrent, que 
le Moi consiste en objet par son corps et par autrui. 

En effet, l'analyse philosophique la plus repandue de notre 
temps a substitue la conception de conscience ouverte a celle de 
conscience fermee et substantielle qui est en etat d'actes intention­
nels visant les choses. Dans ce cas-la, tous les actes du sujet n'exis­
tent qu'en tant qu'ils visent un objet, toute conscience consiste par 
son corps et par autrui. Vraisemblablement, nous trouvons notre 
plenitude dans l'unite des consciences; et, autant que notre interde­
pendance avec les autres consciences est complete, autant nous 
nous sentons libre. L'attachement de l'homme aux choses ou aux 
autres etres humains, c'est a dire le sentiment de contrainte nor­
mative de la Nature et de Nous est la consequence de cette libtrte. 
Si ce n'etait ainsi, la contrainte sociale n'aurait aucun sens. 

Toute contrainte est l'expression du sens de la responsabilite 
et de l'obligation, c'est a dire du contrôle psycho - social, ne de 
l'interpenetration des consciences. C'est seulement pour les cons­
ciences ouvertes les unes aux autres et pour celles qui sont capables 
de s'interpenetrer qu'un contrôle reciprique sera possible. Quand 
il s'agit le jeu d'un tel contrôle, il faut que celui-ci se realise 
qu'entre les consciences libres, c'est-a dire ayant le pouvoir de faire 
ou de ne pas faire. Pour le trouver, nous n'avons pas besoin de 
remonter jusqu'aux societes modernes, comme font certains socio­
logues français. La oiı se trouve un schema de relations psycho -
sociales, nous pouvons observer ce contrôle meme, c'est a dire la 
contrainte et la liberte qui se completent. Bien que, parmi le pri­
mitifs, comme l'avait tres bien remarque Malinowski, la determi­
nation de la culpabilite par la procedure mystique est en exercice, 
cela n'empeche pas de chercher un coupable. Le resultat est identi­
que, c'est plutôt la procedure qui change. Bien que dans les rituels 
quelques ~bjets(l) sont communs, entre les croyants primitifs, 

(1) Comme les churingas. 
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cependant toute ceremoine n'est autre chose qu'une certaine concur­
rence pour gagner le merite religieux ou juridique, et par conse­
quent, elle doit etre considerer comme un acte d'individualisation. 

Chez ces peuples, egalement, toutes les apparitions de la 
contrainte religieuse, comme l'avait montre Boas, dependent de 
contrôle reciproque, et presentent. des particularites individuelles. 
Alors, on ne peut ·pas dire que le primitif n'a pas de liberte devant 
la contrainte sociale. Si ce n'etait ainsi, il aurait fallu etre entiere­
ment innocent devant la faute religieuse (le peche), juridique et 
morale, et que le groupe ne devrait pas le chatier. 

··La confrainte sociale ne peut pas se separer de l'idee de liberte 
iiıdividuelle. Il est impossible de concevoir aucune obligation, res­
ponsabifüe, sanction et chatiment a:pparten~nt aux · relations · entre · 
les consciences, sans poser a la fois ces deux concepts. Mais, ou 
la sociologie est impuissante d'atteindre a une telle explication. dans 
la philosophie mecanique, ou qu'elle s'est trouvee obligee de rap­
procher en vain la societe basee sur le determinisme a l'individu 
dont l'origine - d'apres lui - est la liberte. Nous pouvons soutenir les 
memes idees pour la psychologie atomiste et mecaniste. 

Quand les vieilles conceptions de sociologie et de psychologie 
eta~ent reconciliees, ils devaient abandonner totalement l'idee de la 
liberte: alors, l'antinomie insoluble eiıtre le determinisme naturel et 
la responsabilite morale subsistait comme auparavant. Devant cet­
te antinomie, les theses sociologiques, psychologiques et anthro­
pologiques qui considerent la responsabilite morale, penale et civile 
comme certaines epiphenomenes de la mecessite humaine se cont­
redisent jusqu'a pretendre que tous les tribunaux sont des cliniques, 
et tous les chatiments des therapeutiques. 

Nous avions deja vu. que la, premiere tentative philosophique 
dans la voie de conc::Jiation de· necessite et de liberte appartient a 
Dilthey. Les sociologues co:ınme. Stammler et M. Weber tacherent 
de distinguer la causalite efficiente de la causalite finale dans le 
domaine de la · societe: ils considerent l'une comme la forme de la 
societe, Yautre comme sa matiere. Tandis que l'autonomie de l'hom~ ·. 
me etant un fai.t, tout a fait distinct de son .heteronomie, ces auteurs 
philosophes veulent continuer la metaphysique . d'Aristote sous 
une forme scientifique. Quelques sociologues français, tel Gaston 
Richard, dans le probleme de la responsabilite ont du consacrer une 
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petite part a la liberte individuelle pour imposer inevitablement le 
determinisme social. Toutes ces conciliations qui nous paraissent 
artificielles dans une certaine mesure ne viennent que de poser 
naivement le probleme de la societe, sans s'appuyer sur la reflexion 
philosophique de l'homme. 

De meme, ceux qui meconnaissent la liberte dans le domaine 
social pour etre une hypothese superflue, semblent continuer leurs 
recherches sans avoir recours a aucune philosophie. Parmi eux, le 
mecanisme sociologique d'E. Durkheim se debrouillait en conside­
rant la liberte non pas comme un principe, ou une donnee primor­
diale, mais comme un resultat du systeme. Pour soutenir cette these 
avec ses consequences, il faut demontrer qtie les notions s'attachant 
a la liberte dans les societes elementaires n'existent pas reellement; 
primitif sait tres bien qu'il sera chatie quand il enfreint une inter­
diction religieuse. En effet, içi, le centre de gravite est pousse de la 
conscience morale vers l'objet, c'est a dire vers le fabou. Mais ce 
qu'on entend par ce mot, est egalement la penitence que le primitifyı 
su bite par son acte meme. De meme, quand on lui dit: "pourquoi 
as-tu commis tel acte'', le primitif ne conteste pas sa responsabilite 
devant le tabou (en cas d'une autre personne ou d'un objet qu'ils 
sont considere comme responsable), le primitif ne les distingue pas 
de lui - meme) . Bref, il est possible toujours de trouver les vestiges 
de la responsabilite personnelle dans tous les groupements humains. 

Si l'idee d'action reciproque que le materialisme historique 
avait soutenu entre les phenomenes d'infrastructure et de supers-

. turcture ne repond pas a ce sens que les premieres sont les causes 
des secondes, elle a quelque part de verite. Mais quand les secondes 
sont considerees comme des epihenomenes, elle perde toute sa 
valeur. Cependant Marx ayant la pretention de "renverser" la 
dialectique de Hegel, il faudrait conserver du moins le probleme de 
liberte et necessite dans l'echelle naturaliste. Bien que, d'apres 
Lavrov, cette relation subsiste, la tendance essentielle de l'ecole 
semble abolir le probleme de la liberte par l'idee de "necessite his­
torique". Quant a la necessite historique, elle se trouve essentielle­
ment contredite par l'application du principe d'identite au chan­
gement, et par sa pretention de fonder une logique de contradiction 
valable pour le monde du Devenir. Nous l'avions deja traite dans 
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notre article, intitule "Une philosophie de l'histoire est - elle pos­
sible?". 

Nous ne voulons pas faire une tentative impossible de com­
position et de distinction, apres avoir considere l'individu et la 
societe, la liberte et la necessite, comme deux termes opposes. De 
meme, ne tacherons-nous jamais de nier le fait de la liberte morale 
qui s'impose a tout egard et a chaque occasion, ni l'admettre com­
me le produit ou l'apparence du determinisme mecanique et histori­
que. Au contraire, nous partons de la nature prealable (primordiale) 
et - paradoxale de l'existence humaine, laquelle n'est que la dualite 
du sujet - objet, une certaine subjectivite qui peut se prendre com­
me un objet. 

La reflexion genetique nou; conduit d'une part jusqu'a la conse­
quence d'objectivation, d'autre part jusqu'a la consequence de 
subjectivation. Ainsi, nous etudions par la construction logique de 
l'objet toutes les connaissances normatives sur les valeurs diffe­
rentes, les systemes de finalite, enfin, la sociologie qui les etudie en 
tant qu'institutions sociales, en tant que faits communs entre les 
hommes -, les lois probabilitaires qui essaient de trouver les fre­
quences des ces phenomenes. Nous pouvons dire les meme choses 
pour la construction du sujet et pour les probabilites psychologi­
ques. Mais, a l'origine de deux necessites, se conserve toujours la 
liberte de la personne humaine. 

Le probleme de la liberte qui surgit en raison de la respon­
sabilite nous oblige de le considerer non pas comme un juriste ou 
sociologue, mais camme un philosophe. Autrefois, ce probleme etait 
pose en ces termes: Ya-t-il une liberte en soi? Quant a 
nous, nous posons ce probleme seulement dans la sphere humaine. 
L'homme, constituant le degre superieur des etres, depend des degres 
precedents, mais il les domine par son autonomie. L'homme, con­
sidere comme un tout avec son corps, sa consdence, ses valeurs; ses 
images et ses reves a la suprematie sur les etres de degre inferieur 
par son integrite relative vis a vis des autres: il les contient, en 
meme temps qu'il les depasse. il les depend, en meme temps il est 
integre par ce qu'il depasse les autres. Ne pouvons-nous pas appeler 
liberte humaine, cette integrite de l'homme qui engloble tous les 
etres precedents? 

En effet, on voit en general l'origine de la liberte humaine dans 



407 

l'acte de choix. Mais comment nous pouvons assurer que nous ne 

devons pas choisir les choses qui nous paraissent plus utile, plus 
commode, plus belle, ete ... ? Dans une attitude semblable, nous 'pou­
vons parler non pas de la liberte, mais d'une contrainte plus ou 
moins forte de certaines valeurs et de certains objets. Si ce choix 

n'etait pas une appreciation ou un acte de preference, et s'il ne 
<:!onsistait qu'en acte de tirage dans une loterie, le choix deviendrait 

un acte indetermine, et dans ce cas la, nous ne pouvons pas parler 
de la liberte. 

Une nouvelle tendance philosophique, en refutant entierement 
la mecessite, considere l'etre humain comme la sphere de la liberte 

absolue. Selon cette tendance nous sommes condamnes a etre libre, 
et notre liberte n'est que l'effet du choix. Ce n'est pas le choix d'un 
objet quelconque, mais le choix de notre existence meme. Par 

consequent, notre existence n'est qu'un projet construit par nous 
meme, elle n'est qu'un etre pour-soi tout a fait distinct des choses. 
Mais une telle liberte de choix n'est-elle pas contradictoire? Si nous 

sommes condamnes a etre libre, notre liberte ne devie'ht elle pas 

entouree par la necessite? Car, cette philosophie voit notre etıt 

comme un effort fait pour nous delivrer du neant(l). Tandis qu'içi 
notre existence humaine a surgi d'une fente de l'etre animal. Notre 

liberte, d'ailleurs, est conditionne par les necessites des etres pre­
cedents. Alors, nous ne choisissons pas nous - meme, mais nous 

choisissons notre situation .. dans le monde par les efforts que nous 

faisons pour acquerir notreintegrite: l'effort, c'est l'acte de combler 

l'abime dans le monde animal. 

En ce sens, l'homme differe. de tous les etres precedents en 

tant qu'il est l'etre qui se prend pour un probleme. Pour un tel 

etre, il ya la necessite de choisir sa situation dans le monde. il y a 
toujours un sacrifice dans tout ce qu'on choisit, et par suite, une 

situation superieure. 

Ou bien nous disons que nous consideröns la liberte comme la 

(1) Jules Lequier confirmait la these de'alternative et de choix, seulement 

pour trouver un eri tere de la verite; sin on, selon lui, nous ne pourrions pas 

distinguer le vrai du faux, et il ne serait meme pas la science. La theorie 

intellectualist!! de la liberte de J. Lequier a tout a fait change · raspect dans 

la theorie anti - iniellectualiste de J. P. Sartre. 
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consequence de la limitation de la necessite; ceci n'est pas une 
propriete de l'etre concret, mais un concept vide de contenu. 

Alors, probablement, nous devrions prendre le mot de liberte 
dans le sens d'avoir conscience que la raison humaine depend de ses 
lois propres independamment des lois de la nature. Mais cette liberte, au sens kantien, ne sera qu'une sorte de necessite, superieure a la 
necessite de la matiere et de la vie, c'est a dire celle de la raison. Ou bien encore, si nous concevons la liberte au sens de la duree qualitative de notre propre vie, il s'ensuit que notre present sera 
toujours sous l'emprise de notre passe dynamique, et par consequent nous devons considerer notre existence actuelle non pas comme 
libre, mais comme dependante de nos etats vecus. 

Enfin, si nous admettons la liberte comme le hasard surgi 
entre deux chaines d'evenements necessaires, ou bien chez l'homme meme, comme le resultat des conflits entre les determinations 
corporels et spirituels; en ce cas fa, nous devons isoler la liberte du hasard comme l'avait deja fait Cournot, et nous serons oblige de les 
confondre avec une certaine non determination. Ou bien enfin, nous 
devons supposer que la liberte est un degre superieur de l'etre, ne des conflits de deux necessites, c'est a dire d'une action dramatique 
dont la nature nous restera entierement incomprehensible. 

Sans doute, ce que nous entendons par liberte, n'est pas un 
etat anarch::que qui boulverse l'ordre naturel, ni un acte arbitraire 
dont les causes sont incertaines. Içi, en parlant de la liberte humaine nous entendons son autonomie d'apres les etrer appartenant 
aux degres precedents, et son influence sur ces derniers. 
Tandis qu'une telle autonomie ne peut se concevoir que par l'irre­
ductibilite de l'homme aux necessites du milieu, du corps, de 
l'heredite, de la signification et de la valeur que nous avons acquise 
par les abstractions artificielles, et de les considerer avec son inte­grite qui le differe de la matiere, de la plante et de l'animal. 

L'homme est autonome, car tous les degres de l'etre aboutissent 
a lu::, et ile rı'est par leur somme, leur resultante, ni leur composition. 
Sa nature produit une unite au dessus de ces degres. Son integrite 
assure son independance relativement aux autres degres de l'etre, en meme temps qu'il en depend. Un tel probleme de liberte nous parait 
dans la fissure de l'etre qui s'aggrave de plus en plus dans la nature. 

Dans le monde de la matiere oiı domine le principe d'action et 
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de reaction et celui d'inertie, tout se produit comme dans une har­
monie d'elements mecaniques qui se completent. Mais avec la plante 
apparait le processus d'assimilation, de reproduction et d'adaptation 
qui interromp l'exercice de ces principes. Ainsi que la plante, etant 
entoure entierement de la matiere et de ses lois, elle se revele com­
me une intervalle, une sorte de fente qui change la manifestation 
de ces lois. L'animal, aussi, a une situation pareille par rapport a 
la plante. Quant a l'homme, on ne peut en parler du developpement 
au plus haut degre des fonctions animales. Cet une fissure qui s'ouvre 
dans l'activite sensori - motrice de la conscience animale, dont l'ef­
fort deploye pour l'integrer n'est autre chose que la production d'un 
etre nouveau, c'est a dire le tout humain. 

Chez l'enfant, chez le primitif, chez l'aliene, meme dans nos 
reves la reouverture de cette fissure n'est jamais le retour a la 
vie animale. L'homme garde encore son essence dans tous ces etats 
de desintegration. 

Dans la plante, cette intervalle qui se manifeste entre l'action 
et la reaction s'elargit chez l'animal et chez l'homme. Che'i l'homme, 
afur et a mesure que l'action d'existence se developpe, cette fissure 
qui devient enorme entre les actions de commencement et de termi­
naison(l) rend possible son ouverture au monde et son receuillement. 
Mais l'homme, par la plenitude de son existence tend toujours a 
fermer cette fissure. Chaque separation est completee par une 
reunion. Cette tendance a l'integrite qui n'est autre chose que le 
developpement de l'existence humaine et de la creation des valeurs 
et des fantaisies constitue proprement la sphere de la liberte hu­
maine. 

Nous sommes libres en tant -que nous pouvons continuer dans 
l'avenir, nous gagnons notre existence dans le temps, et cette conti­
nuation İı'est autre chose que notre structuration temporelle, ou bien 
notre epanouissement de notre vocation dans le monde, en une inte­
grite personnelle. Cette existence temporelle nous empeche d'etre 
esclave des phenomenes discontinus conditionnants notre existence. 

(1) Nous avons pris les terınes de commencement et de terminaison de 

P. Janet. (L'evolution de la personnalite). 
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qui nous greve, en meme temps nous pouvons y trouver le moyen 
d'etre autonomel(l). 

Ainsi definie · 1a liberte, nous pouvons envisager les anciennes 
conceptions du probleme. Le choix, au sens d'effort d'unifaction 
devant toute fissure, est un acte libre. Car, içi, nous ne choisissons 
pas le plus commode qu'on nous impose du dehors, mais nous 
choissons notre liberte dans le monde. De meme, l'independance des 
lois de la raison, n'est autre chose que de voir l'etre humain comme 
une realite integre et autonome. Cependant, l'isolement de l'homme 
du monde pendant l'acte de la souffrance, nous montre qu'il a une 
situation dramatique (transitoire) entre deux necessites, c'est a dire 
entre le monde rationnel et le monde organique. 

Dans ces conditions, ce n'est pas le conflit des necessites qui 
produit l'homme, mais c'est plutôt la fissure ouverte par lui dans 
l'etre qui donne lieu au conflit des necessites. 

Içi, nous posons encore une fois le probleme: nous prenons en 
main, d'abord, la philosophie de l'homme total et concret qui essaie 
de comprendre l'etre humain dans ses aspects complementaires et 
opposes, et dans toutes leurs circonstances a la place des sciences 
normatives lesquelles decoupent cet etre. Mais, quand nous envisa­
geons meme le probleme sous cet angle nouveau, la erise philosophi­
que qu'il revele et les solutions qu'il attend ne tardent jamais a 
s'imposer: est ce qu'on peut reduire l'un a l'autre les deux termes 
inalienables de l'existence humaine que nous appelons sujet - objet? 
Ou bien, est ce qu'il est possible de les voir comme deux mondes dis­
tincts et sans relation l'un avec l'autre? Je crois que les longues 
experiences de l'histoire de la pensee servent a nous montrer que 
c'est impossible. Combien de tentatives faites pour reduire le sujet 
a l'objet, ou bien l'objet au sujet sont reste infecondes. il n'est guere 
possible qu'ils ne soient sans rapport et qu'ils continuent a etre des 
principes distincts. Car, ils ne sont pas l'integration de deux termes 
separes et opposes qui assurent la realisation de l'acte de connais-

(1) Comme la discontinuite physique .. (dans l'echelle microscopique) nous 
avans aussi une certaine discontinuite morale dans l'insuffisance des documents 
historiques, elle provient en meme temps de l'effort spirituel discontinu. 

(Meyerson, Discontinuites et cheminements autonomes dans l'histoire de 
l'esprit journal de psych. nor. et path. 1948. No: 3 Gaston Bachelard. La 
dialectique de la duree). 
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sance. Alors, il nous faut dire que le sujet ne subsiste que par l'objet 
et vice versa; tous les actes du sujet ne sont que des actes visant 
les choses, le corps, ou l'autrui, et ne consistant que par eux. En ce 
cas, on ne peut pas concevoir un moi qui ne pose pas un autrui. De 
meme que le moi conçoit son corps avec l'autrui, ainsi que l'autrui 
ne peut se realiser que par le moi. 

Bref, les sciences humaines sont possibles. Mais elles doivent 
s'appuyer sur une theorie de l'etre et de la valeur. Une telle doctrine 
de valeur qui s'occupe de la reflexion sur la dualite inseparable de 
sujet - objet trouve le point de depart du complexe humain dans 
la personnalite. Toute personne est un element d'un c~rtain systeme 
humain qui reflete en elle les autres elements du meme systeme. 
Alors, dans un systeme humain, tout element est une personne. 

Nous appelons tout element du systeme, en tant qu'etre parti­
culier, un individu; et tout systeme qu'on prend comme l'ensemble 
des elements sans nous rendre compte de leur difference, nous le 
disons un groupe ou une societe. Mais les rapports entre les indivi­
dus peuvent etre ou bien unilateraux, ou bien bilateraux. Les rela­
tions bilaterales aussi, peuvent etre sysmetriques ou asymetriques: 
le rapport du fidele avec Dieu est unilateral, le rapport des amou­
reux est symetrique, le rapport entı:e le commandant et l'armee est 
asymetrique(l). Mais, dans tous ces rapports il y a des perspectives 
plus ou moins differentes entrc les personnes. Bien que tout individu 
actualise les possibilites de son potentiel, lesquelles ne sont pas 
reprimees par les autres, c'est ainsi que chacun des elements psycho­
biologiques gagnent les differences individuelles qui ont des aspects 
de potentialites et de realisations distinctes. Quand nous regardons 
les complexes individuelles de la perspective du groupe, c'est a dire 
les ensembles statistiques non - individuelles nous faisotis la micro­
sociologie: si nous regardons les memes complexes de la perspective 
osycho - vitale. c'est a dire les particularites individuelles, nous 
faisons alors de la micropsychologie, ou bien la psychologie di~fe­
rentielle. Nous faisons encore la macropsychologie, si nous les con­
siderons comme les elements communs et generaux sans prendre en 
consideration leur differences individuelles; ou bien, nous sommes 

(1) Dupreel, Sociologie generale - Le rapport social, p. Presses Uni­

versit. 1948. 
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devant la macrosociologie, quand nous edudions la vie generale des 
groupements sans considerer leur particularite. Par exemple, nous 
faisons la premiere en etudiant les differences entre les couches 
sociales, les familles, les communautes, les opinions et les valeurs; la 
seconde, en approfondissant les differences de temperament, de 
caractere et de constitution entre les phenomenes psychiques le 
troisieme, en etudiant les manifestations psychologiques communes 
en effaçant leur difference individuelle; ·enfin la quatrieme, en 
etudiant les proprietes communes des structures sociales comme la 
famille, l'atelier, la ville, la nation en general. Mais, aucune de ces 
perspectives - scientifiques ne rend l'autre inutile, et ne peut renon­
cer a lui. De meme, pour qu'ils s'etablissent d'une maniere solide, il 
faut qu'ils s'appuient sur les fondements philosophiques de la science 
psycho - sociale. 

De meme que la sociologie humaine trouve son antecedent 
psycho - biologique dans la sociologie animale, dans la morphologie 
sociale et dans la demographie; la psychologie humaine aussi est 
precede dans la hierarchie des etres par la psychologie animale, par 
la psycho - physiologie, a cette condition qu'elles gardent leur inde­
nendance. Par consequent, selon l'opinion de certains sociologues. 
il est vrai d'appeler infrastructure la connaissance des phenomenes 
qui ont la fonction de substratum dans la nature humaine ,et 
superstructure le monde des valeurs et institutions qui s'epanouis­
sent sur lui; et d'admettre pour la meme raison l'action reciproque 
dans une certaine mesure, entre infra - et superstructure. Mais, par 
suite, a condition de ne pas en tirer des consequences qu'il v a une 
relation causale directe entre ces deux structures de la societe. 

Les experiences psycho - sociales viennent avant celles de la 
sociologie et de la psychologie, et elles les preparent .. Ces experiences 
chez l'enfant et chez l'adulte servent a englober ala fois les aspects 
sociaux et individuels de la personnalite. Dans une etude psycho -
sociale de l'enfant la perception et la memoire nous apparaissent 
autant par leur proprietes communes qui refletent les.autres en evx 
que par leur proprietes qui les distinguent des autres. Mais, le 
savant de la psycho - sociale, de meme qu'il peut faire des expe­
riencet pures avant des recherches de toutes sorte. il peut profiter 
aussi des experiences sociologiques et psychologiaues, preparees 
et accumulees d'avance. Dans cette seconde attitude, la position du 
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savant de la psycho - sociale est tres dangereuse. Celui - çi, sans 

entrer sous l'ordre de ces deux sciences, doit reconnaitre la part de 

la socialisation et de l'individualisation dans le developpement de 

la personnalite depuis l'enfant jusqu'a l'adulte, et d'atteindre aux 

resultats les plus sfırs par les tests de coexistence. Mais le contraire 

aussi est possible: alors, le savant de la psycho - sociale tombera 

sous l!empire des sciences deja construites, laquelle donnera lieu 

aux interpretations confuses, et aux explications erronnees. 

Apres~avoir etudie la personnalite. par la methode psycho -

soc_iale il serait possible de distinguer les parts de la sociologie et de 

la psychologie, · de montrer leur interaction et leur relation. Com­

me toutes ces recherches se developpent dans leur sphere meme, il 

ne faut pas s'astreindre aux pretentions d'explications generalisat­

rices en dehors de leur limites en s'eblouissant du prestige des au­

torites ou de quelques trouvailles heureuses; il faut se rappeler 

toujours que l'individu et la societe n'ont de domaines entierement 

distincts, ils ne se separent qu'en tant qu'ils sont les de~ aspects 

d'un etre concret. Par consequent, les recherches de deux sciences 

se contrôlent mutuellement, et enfin il ne faut pas oublier qu'ils 

s'entredependent dans leur principes. A mesure que les etudes 

avancent, les services legitimes que rend la sociologie entrent en 

surete par les branches auxiliaires. 

Ces echanges legaux entre ces deux sciences peuvent etre res­

sembles aux coordonnees de la geometrie analytique, inventes par 

Descartes. La, comme il est possible de traduire la geometrie et 

l'algebre qui ne peuvent pas se developper separement dans le 

domaine pratique, et comme on a applique a la realite de ces deux 

sciences qui etaient tres infecondes dans le terrain pratique pour 

exprimer une courbe par l'equation correspondante, ou reciproque­

ment, içi egalement on peut traduire une relation concernante a la 

vie du groupe dans la langue individuelle et vice versa. Ainsi 

j'espere, qu'on peut finir la dispute qui continue en vain, depuis 

longtemps, entre la sociologie et la psychologie, et on peut mettre en 

evidence les besoins reciproques des deux sciences. Par exemple, de 

meme que les etudes faites sur la morpho - psychologie des enfants 

seront facilement transfere en langue de la sociologie de l'enfant, et 

seront constate, pour ainsi dire, leur ambiance d'opinions et les 
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produits de leur travail, de meme que le contraire sera possible. Si 
les deux etudes sont faites separement, cette transposition sert a 
les contrôler. Des recherches pareilles auront une grande service 
dans les domaines techniques comme la pedagogie, l'administration 
gouvernementale, l'hygiene mentale, la morale pratique, ete ... 

Mais, il faut avoir assez de precautions contre les generalisations 
hasardeuses d'une telle tentative. Ces generalisations ne serviront 
qu'a preparer l'etablissement d'une scholastique moderne, en enf­
lant l'imperialisme scientifique de l'individu ou de la societe. 

Hilmi. Ziya ÜLKEN 
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